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MARNE 7 : $ 

€ théâtre représente un salon donnant sur un pare. Au fond, 
deux portes-fenètres séparées par une console, la console est 
urmontée d'une glace sans tain et garnie de fleurs. Portes 
latérales, à deux battants. En scène, sur la gauche, au premier 
‘une table entre deux fauteuils se faisant vis-à-vis: sur 
table et sur les sièges voisins, des robes, des vêtements 
enfant, du linge de toute sorte. En scène également, à droite, 
u premier plan, un canapé; près du canapé, un guéridon; sur 
. le guéridon, un plateau avec une bouteille, deux verres et une 
‘assiette de pâtisseries. Meubles et objets luxueux qui fgurent 

mue pièce élégante et ordonnés. 


_ SCÈNE PREMIÈRE 
| MADAME CHEVALIER, puis LOUISE. 


is L le rer du rideau, M® Chevalier, installée près de la table dans 
_ le fauteuil à gauche et les pieds sur use chaise, travaille. 


MADAME CHEVALIER. 
il entre. (La rappelant.) Louise | 


MADAME 


Madame? ie RCE 
LU CHEVALIER. 
Les enfants sont bien? 
LOUISE. se 
Oui, madame. | 
| __ MADAME CHEVALIER. 
Qu'est-ce qu’ils font? 
LT LOUISE. 
Hs jouent. 
MADAME CHEVALIER. 
Vous ne les perdez pas de vue? 


LOUISE. 
Non, madame. 


MADAME CHEVALIER. 
- Faites entrer. 


SCÈNE II 
MADAME CHEVALIER, LAMBERT. 


LAMBERT, allant à M Chevalier, qui lui donne la mais. 
Comment allez-vous, madame ? 


MADAME CHEVALIER. 
Paisiblement, vous voyez. 


1 \URERT, 
ne vous dérange pas? 


MADAME CHEVALIER, 


Evous me faites plaisir. “(Montrant le fanteuil à droite de a 4 
Vu table.) Qu'est-ce qu'il y a sur ce fauteuil? 


: LAMBERT. 
— Des serviettes. 


MADAME CHÉVALIÉR. ni 
7 MAS 7 MEMBERT. 


MADAME CHEVA LIER, 


ns Parle là... là... 14... et asseyez-vous. Vous 
me regardez. Je suis bonne, n'est-ce pas, au milieu :46 
de toutes mes hardes? - 


; LAMBERT. k 
Vous travaillez donc quelquefois ? 


MADAME CHEVALIER. 


Quelquelois ! Toujours. J'ourle, je marque, je 
mets des pièces, je fais tout chez moi. excepté les 
orchons. Pourquoi pas les torchons comme le 
re ste, € est bien un A Si je n'avais pas cette 


ce petit vin un i 
: re chose. Vous allez y 80 oûter avec moi. 


LAMBERT. 
Je vous remercie. 


Lee 


MADAME CHEVALIER, 
Laissez-vous faire. 


LAMBERT. 
Plus tard. 


MADAME CHEVALIER. 
C'est là. Quand vous en voudrez, vous le direz. 


Pause. 
LAMBERT. 


Me voici heureux, madame. 


MADAME CHEVALIER. 
De quoi? 
LAMBERT. ; 


De me trouver où je suis. On est bien nt 
vous, on y respire. 


MADAME CHEVALIER, 


Venez quand vous voudrez, je ne ferme pas ma. 


perte. 
LAMBERT. 


Queïle bonne chance j'aï eue, en venant passer 


MADAME CHEVALIER. 
| Je m’en félicite, yous ne deviez pas nous quitte, 


LAMBERT. 


_{ Nous ne faites rien pour plaire et vous n’en 
_ plaisez que davantage 


MADAME CHEVALIER. 


Je suis naturelle. Il y a quelques bonnes gens 
encore, pas beaucoup, qui aiment cette note-là. 


LAMBERT. 
Les adorateurs ne vous manquent pas pourtant, 


MADAME CHEVALIER. 


J en ai un, je le sais. (Mouvement de Lambert.) Le 
. général. Nous sommes très bons amis ensemble et 
nous nous entendons parfaitement. Il me conte 
quelquefois des histoires, le général, qu'il pourrait 
garder pour lui. Mais il est vieux, il voit que je 
l'écoute, et, si j'ai le malheur de rire, il va, il va, 
on ne peut plus l'arrêter. — Êtes-vous retourné 


chez les Langlois, depuis leur fète? 


LAMBERT, 
Je m'yennuie. 


ES HONN ES FEMMES. 


MADAME CHEVALIER. 
“Ahf— Et la famille Rousselin, l’avez-vous 


LAMBERT. 
| Elle m’'assomme, la famille Rousselin 


MADAME CHEVALIER. 
oh! — Me Papillon ? 


LAMBERT, 
Je ne la salue plus. 


MADAME CHEVALIER. 


Très bien. Qu'est-ce que dit votre tante de tout 
ça ? 
LANBERY. a. 
Nous ne nous parlons pas pour le moment. 


MADAME CHEVALIER. 


| C'est complet. Prenez garde, monsieur Lambert, 
prenez garde, vous resterez garçon. 


LANBERT. 


Soit! je resterai garçon! On n’en vit pas plus 
mal. 

MADAME CHEVALIER. 

Ni mieux. Je vous donne tort, moi, vous Savez. 
Qu'est-ce que vous reprochez à notre petite société : 
de Fontainebleau? Elle est simple, gaie, heureuse; 
elle a été parfaite pour vous, parfaite. Mais voilà, 


ed on a pris Pbabitude d’un certain monde, on 
se trouve dépaysé et mal en train dans l’autre. 


pe LAMBERT. 
Non. , 

MADAME CHEYALIER. 
Si. On repousse de haut des obligations même 
_ agréables, après avoir accepté ailleurs les servi- 
tudes les plus révoltantes. 


LAMBERT. 
Non. 
MADAME CHEVALIER, 


Si. Aïlleurs on était aimable, galant, prodigue: 
il semble qu'avec nous on n’ait plus qu’à se fermer 
la bouche, et à faire des économies. 


LAMBERT. 
Non. 
MADAME CHEVALIER, 


Si. Voyons, monsieur Lambert, un peu de fran- 
chise, je ne vous trahirai pas. Est-ce qu’elles sont 
bien extraordinaires, toutes vos cocotes ? 


LAMBERT. 
Extraordinaires, oui, madame. 


MADAME CHEVALIER. 
L'hiver dernier, mon mari m'a menée au Palais- 
. Royal, nous en avions une dans la loge à côté de la 
nôtre. Je ne mens pas. Il est bien venu la voir une 


ee ces femm . 


; Lan lui a apport des ur un autre. des bon 


| d'impératrice ! Îls ppt. L Esther, la 
naisséz-Vous? ù 


LAMBERT. : 

Esther! Une grande. très sèche et trè 

_ quillée.. qui a des cheveux RQ Elle n 
compte pas. ( 


MADAME CHEVALIER. 

Comment, elle ne compte pas ! Ïl paraît que vou 
faites des différences entre les unes et les autre 
Pourquoi M% Esther ne compte-t-elle pas? Dite 
Dites-moi, ça ne fait rien. (lise lève et lui parle à l'oreil 
Vraiment | Tout le monde! Je la plains alors, 
pauvre enfant | : * 


LAMBERT. 
Vous avez donc causé avec ma tante? 


ER UE EUR ER EE 


MADAME CHEVALIER. 
Oui. 
LAMBERT, 
Que vous a-t-elle dit? 


MADAME CHEVALIERS 
Ça vous intrigue? 


re LAMBERT. 
Vous Hit ? 


EAUNE CHRFALIER, 


LAMBERT, 


_ J'hésite. Je me tâte, (La regardant.) J'ai une raison 
- peut-être. 
MADAME CHEVALIER. 
| Laquelle? 
LAMBERT. 


- Vous ne la soupçonnez pas un peu 


MADAME CHEVALIER. ; 
Pas le moins du monde, 


LAMBERT. 


>. Je pourrais rencontrer une vraie femme... qui 
xandrail mieux que son existence et A son entou- 


LES HONNÊTES FEMMES. 
MADAME CHEVALIER. : 1 
Toujours des cocotes ! Vous n’en sortirez pas. 


LAMBERT. 

Mon Dieu, madame, quelle opinion avez-vous 
donc de moi ? Je ne suis pas un prud’homme, mais 
je ne suis pas un outrancier non plus. J'ai fait 
quelques folies, lorsque j'étais très jeune, et elles 


m'ont coûté fort cher, ce qui ne m’a pas donné envie 


de continuer. Je connais un peu le monde parisien, 
par meés amis, par les journaux, par mon cercle, 
un cercle fort modeste où je dine plutôt qu'ailleurs 
etoù je ne joue jamais. Je vais authéâtre, je vois des 
tableaux, j'achète quelques livres, on ne peut pas 
se conduire plus raisonnablement. Gette existence 
apeut-être ses jours de soleil et ses jours d'orage. 


MADAME CHEVALIER, l'interrempant 
Taisez-vous un peu. 


\ 


LAMBERT, 
Qu'est-ce qu'il y 2? 


MADAME CHEVALIER, 
Vous n’aves rien entendu ? 


LAMBERT. 
Rien. 
MADAME CHEVALIER, 
e mé serai trompée. Je croyais que mes enfants 
m'appelaient. Continues. 


5 Ÿ 


SCENE TROISIÈME. 


__* LAMBERT. | 
istence, je vous disais, a peut-être ses 


…e Maman, maman. » 


MADAME CHEVALIER. 


 Voyez-vous, je savais bien que ces enfants deman- 
…  daient leur mère. (8e levant.) Vous permettez? Je vais 


à 


| voir ce qui se passe et je reviens. 


SCÈNE Il 


LAMBERT, 


_  Est-elle honnête? Cest probable. Ne l’est-elle 
* pas? C’est possible. On rencontre tant de femmes 
aujourd’hui, échevelées et pot-au-feu, qui trompent 
si parfaitement bien leur monde. Je piétine sur 
_ place. J'en dis assez pour qu'elle me devine et pas 
…_. assez pour qu’elle se prononce. Aveniurez-vous 

| donc avec une personne comme celle-là. Elle vous 
reçoit. ce n’est pas au milieu de ses chiffons qu’elle 
vous reçoit. c’est entre deux piles de serviettes; 
à droite, celles qui sont marquées, à gauche, celles 
….  quine le sont pas. De la bonne grâce, oui, beaucoup 
à de bonne grâce, mais pas de coquetterie. Des amitiés, 

mais pas d’avances. Elle ne veul pas où elle ne sait 
- pas faire une véritable avance. On est interrompt 
tout à coup par des pelits monstres qui piailen!, 


. LES HONNÊTES FEMMES. - 


quand le moment psychologique serait peut-être 
venu de pousser une charge à fond detrain. La voici, 


SCÈNE IV 
| ] 
À Ë LAMBERT, MADAME CHEVALIER. 


LAMBERT. 
. Eh bien, madame, ces enfants 


see 


MADAME CHEVALIER. 


Ne m'en parlez pas. Je crois qu’ils le font exprès 
et qu'ils ne crient que pour me déranger. Hs sont 
si jeunes, on ne peut pas les punir; quand onles 
sronde, ça n’en finit plus; la femme de chambre 
vient de les porter sur leur lit, c’est un moment 
de repos pour tout le monde. (rout en parlant, M=* Che- 
valier, qui est venue se placer près du guéridon, a débouché 
la bouteille et rempli les deux verres.) Cette fois, monsieur 
Lambert, vous ne pourrez pas me refuser. 


A OU ARSE Sete y EE cer CAN 


Re 


LAMBERT, allant à elle. 


Puisque vous le voulez, madame. 


ES ROLE RS 


ef 


MADAME CHEVALIER, en lui donnant un verte. 


I est gentil, n'est-ce pas, mon petit vin ? 


LAMBERT. 


Quand vous le servez surtout. 


ri LAMBERT. 
on, ‘jai de gâteau. 


MADAME CHEVALIER. 


Does trinquons un peu, à l’ancienne mode. 
è qu choquent leurs verres.) On me dit souvent que je 
Fe tiens de ma grand'mère, et en effet je regrette 


Le d'une bouné habitude de son temps. 
Pause. 


| | LAMBERT. 
_ Vous êtes la grâce en personne. 


MADAME CHEVALIER. 

- Quelle plaisanterie! 

LAMBERT, 

- Si, si. Je m’y connais un peu. 

MADAME CHEVALIER, à elle-même. 
C’est bien flatteur alors. 


LAMBERT. 
Nr Que de jolies choses! L'ensemble, les détails, 
Loue _ tout est exquis. 


MADAME CHEVALIER. 


— CGessez. Vous ne pouvez pas rester trois quarts 
… d'heure auprès d’une femme sans arriver aux com- 
_ pliments. 

J 
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LAMBERT. 
_ de n’y arrive pas, je m'y arrête, 


MADAME CHEVALIER, 
. Cest assez maintenant, Et puis ce n'est pas 
l'heure. Attendez que votre tante nous fasse danser 
chez elle, j'écouterai tout ce que vous voudrez, 
entre deux figures. 


Elle retourne à la table et y fait quelques petits rangements. 


LAMBERT, qui est venu se placer derrière elle. | 


Si l’on nous avait vus trinquer ensemble ? 


MADAME CHEVALIER, après un mouvement de surprise. 
On le pouvait bien facilement, 


LAMBERT. 
Qu'est-ce qu’on aurait pensé ? 


MADAME CHEVALIER. 


On aurait ri peut-être, On aurait dit : Voilà des 
personnes qui ne se font pas de bile et qui trinquent 
dans le milieu de la journée. 


LAMBERT. 
Croyez-vous ? Une femme si jeune et si jolie. 


MADAME CHEVALIER. 
Je suis une ménagère. 


LAMBERT. 
Qui reçoit si bien un homme... présentable. 


SCÈNE QUATRIÈME, 
Fa MADAME CHEVALIER. 


_ Vousêtes un ami. 


Y : : LAMBERT. 
» On n'aurait pas soupçonné entre eux un bout de 
roman ? 


MADAME CHEVALIER, durement. 
Dr. ° ; ; 
…_.  Onse serait trompé, voilà tout. 


à li la quitte, se montre impatienté, prend une détermination 
ee : et se rapproche d'elle. 


RS LAMBERT, 

| : 

“ae Je me demande s’il faudra tomber à vos genoux 
pour que vous vous aperceviez de quelque chose. 


MADAME CHEVALIER. 


C’est inutile. Je viens de vous comprendre. À 

quoi pensez-vous donc? Je suis mariée. Je le suis 

| depuis six ans sans que personne encore m'ait con- 
trainte à le lui rappeler, Vous convoitez la femme 
d’un autre et vous rêvez d’intrigue auprès d’une 
mère de famille! J'ai eu tort avec vous de ne pas 

| prévoir ée qui m'arrive. J’aurais dû ne vous rece- 
 æ voirqu'à moitié et à distance. J'aurais dû me rendre 
compte de vos visites et ne pas me tromper sur ous 
” ces compliments qui ne me paraissaient que préten- 
tieux et fades. Nos relations, monsieur Lambert, 
s'arrêteront là. Je tiens à vivre avec tous ceux qui 

._ m'approchent en parfaite innocence, et je veux que 
…._ dans leur conduite comme dans la mienne il n'y ait 


\ 


“Lambert, très AA ne pus que dre; il fait un 
vers ue e l'invite à se ie 


LAMBERT, allant à la table où il posé sou chapeau. * 
Est-elle honnête? 


Wen | 


SCÈNE Y 
Les MÊMES, LOUISE. : 


LOUISE. 
M** Dupont, madame, 


MADAME CHEVALIER, #tounéo. 
Geneviève? 

LOUISE. 
Oui, madame, TUE 


# 


MADAME CHEVALIER. 
Avec sa mére alors? 
LOUISE. 
Non, madame, avec sa gouvernante. 
MADAME CHEVALIER, montrant la porte de droite, 
Elle est là ? 


| LOUISE. 
Oui, madame, 


SCÈNE ri 


Les MÊMES, GENEVIÈVE, en costume de voyage, un sac * A 
M dl mis. A 


GENEVIÈVE, 


. MADAME CHEVALIER. 
- C’est toil.… Mais que je t’ernbrasse d’abord. 


. GENEVIÈVE. 
| Vous êtes FHDneeS 


MADAME CHEVALIER, 
Un peu. 
É GENEVIÈVE. 

Pour rien au monde, je n'aurais laissé passer 
_ cette année sans voir M* Chevalier, de Fontaine- 
bleau. 

= MADAME CHEVALIER. 

g Tu es bien gentille, bien gentille; il fallait décider 
ta mère à l'accompagner. 


,‘"GENEVIÈVE. 


Elle ne pouvait pas. Son mari, sa maison... et 25 À 
puis deux personnes qui seraient tombées subite- 


w 
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ment dans la vôtre. J'ai une lettre de maman. si 4 
je ne lai pas perdue... qui vous demande l'hospi- { 
taliié pour moi. | 


MADAME CHEVALIER. 
Elle n’avait pas besoin de me l'écrire, 


GENEVIÈVE, lui donnant la lettre. 
Lisez-la. — Louise! 
LOUISE. 
Mademoiselle? 


. GENEVIÈVE. 
Les enfants vont bien? 


LOUISE: 
Oui, mademoiselle. 


 GENEVIÈVE, 
Qu'est-ce qu'ils font? 


LOUISE. : 
Ils dorment. 


GENEVIÈVE. 


Vous ne leur direz pas que je suis là, je veux les 
surprendre moi-même. 


MADAME CHEVALIER, lisant le lettre, 


€ Ma bonne amie, ma fille me tourmente depuis 
longtemps pour aller passer quelques jours aveé 
toi el je n'ai pas osé lui refuser cette distraction, 
elle en a si peu, malgré l'embarras que cette 
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s be et de mettre son séjour à profit en 
nprégnant de ton admirable raison. 

€ Ma Geneviève, chère et bonne amie, est entrée 
ans sa vingt et unième année, et, quoique je 
pleure bien souvent, en cachette, en pensant qu’il sr: 
# faudra me séparer d’elle, le moment est venu de + 
onger ‘à la marier. A bon entendeur, salut. » 
(= Chevalier plie la Jetre et en se retournant elle aperçoit Lam- 
ert et | Geneviève qui échangent un salut.) Eh bien! voilà 
affaire! Ils se conviennent parfaitement l’un et 


GENEVIÈVE. 


MADAME CHEVALIER. 


_ Certainement je veux te garder, un mois, deux 
_ mois, tant que tu ne ‘’ennuieras pas avec nous. 


GENEVIÈVE. 


GENEVIÈVE. 


oe 6 ut un garçon, regarde-le mieux, 


FR GENEVIÈYE. 
Il est bien. 


MADAME CHEVALIER. | | 
Donne-moi ce sac. Ote ton chapeau. (Elle lui enlève 
son chapeau, la recoiffe et la rajuste.) Tu vas te reposer 
un instant pendant que j'irai avec Louise te pré- 
parer ta chambrette. (Allant à Lambert embarrassé de son 
Fe approche; en souriant.) Restez. (Btonnement de Lambert. En 
“aie souriant toujours.) Jai changé d'avis. Je veux que vous 
x restiez maintenant. 


" LAMBERT. 
Tiens! tiens! Elle s’humanisef 


SCÈNE VII 


LAMBERT, GENEVIÈVE. 


| GENEVIÈVE. re 
Vous connaissez beaucoup M* Chevalier? 2 


LAMBERT. 


Je l'ai vue fréquemment, mademoiselle, M 
mon séjour ici, 


Ter 


| SGŒNE SEPTEME 


es 


| GÉNEVIÈVE. 


ee LAMBERT. 
Tout À fait charmante. 


GENEVIÈVE. 


re ’ LAMBERT, 
L'est-elle bien réellement? 


Fe GENEVIÈVE. 
“Heureuse! Heureuse! Heureusef 


LAMBERT. 


_ _ Je croyais que M“ Chevalier se laissait vivre, 
sans trop regretter ce qui lui manque. 


GENEVIÈVE. 


_ Qu'est-ce qui lui manque? Tout ce qu’une 
femme peut désirer, elle l’a. Une position hono- 

- rable et solide, un mari qu’elle mène par le bout 
- du nez, deux enfants, un garçon et une fille. Vous 
les connaissez, ses enfants, vous avez joué avec eux, 
des amours. 


LAMBERT. 
5 Oui. J'ai aperçu dernièrement M" Berthe qui 
 doÿnait une raclée à son frère. 


À | GENEVIÈVE. ; 
Elle le bat comme plâtre. Deux amours! 


LAMBERT. 


Ces petits bambins vont être bien contents 


mademoiselle, en voyant arriver une bonne amie 
Pour eux. 


GENEVIÈVE. 


Oh! une très bonne amie! J'aime beaucoup 
M°° Chevalier, beaucoup, c’est une seconde maman 
pour moi; il me semble pourtant que j'aime 
encore mieux Gaston et sa sœur. Je ne les ai pas 
beaucoup vus depuis qu'ils sont au monde et der 
pense conslamment à eux. Si on s'attache autant 
aux enfants des autres, comment doit-on aimer 

- les siens, je suis bien curieuse de le savoir, 


LAMBERT. 
Vous le saurez plus tard. 


- GENEVIÈVE. 
Certainement. 


LAMBERT. 
Et vous serez, on le voit, une excellente mère. 


s 


GENEVIÈVE. ES 
On le voit, n’est-ce pas? Quel plaisir vous me 
faites. en me disant cela! Serai-je une excellente 
| femme, c’est une autre affaire. Je pense beaucoup 
Â me marier, naturellement comme toutes les 


É LP CE 
MS POLE A l'adr 


unes filles, mais lle conduite Sade dans 
on intérieur, je ne le sais pas. bien. Je ne sais 


_ jour, je le veux brun, maigre, sérieux, et il sera le 

_ maître chez lui, c’est décidé. Le Len di je 
Fs penche pour un blond, un peu gros, un bon vivant, 
qui me laissera la haüte main sur tout. Finalement, 
épouserai celui qu’ on me présentera. C’est si peu 
de chose, un mari, dans un ménage | Il va, il sort, 
[s’ absente, il a des occupations, des rendez-Vous, 
on ne l’a jamais. Regardez M* Chevalier avec le 
+ elle ne Le voit pour ainsi dire pas. 


LAMBERT. 
Son vou bonheur vient peut-être de là, 


GENEVIÈVE. 


Peut-être! —C'est très mal ce que vous me faites 
dire, très mal. 


LAMBERT. 
Bah! Les maris ont si bon caractère. 


GENEVIÈVE. 

Pas toujours! Pas toujours! Je les ai observés 
utour de moi, les maris, les vieux et les jeunes, 
Il y en a de bien maussades, qui grognent perpé- 
en chez eux, et, lorsqu on les voit dehors, 


© LES HOANËTES FEMMES ne 
I y en a aussi qui regardent d'autres femmes 
lorsque la leur est là. C’est très blessant. Et sila 
pauvre petite n’est pas jolie, jolie, jolie, elle fait 
des réflexions qui ne sont pas couleur de rose. a 


EN 


LAMBERT, 
On se console avec les enfants. 


\ 


GENEYIÈVE. 


Vous avez raison. Les enfants, pour une femme, 
c'est la moitié de sa vie. Elle a aimé ses parents 2 
dans la première, elle aime ses énfants dans la 
seconde; qu'est-ce que c’est que tout le reste? 


LAMBERT, 
H y a la toilette aussi qui intéresse bien un peu. 


GENEVIÈVE. 


La toilette... oui... on y pense... aux commen- 
cements de saison. 


LAMBERT. 
Et puis... et puis. 


fl imite avec sa bouche ls bruit d'une persenne qui parie, 5 
qui parle qui parle. ; 


ae 


GENEVIÈVFr. 


Ça, ça compte davantage. Une femme ne pour- 
rait pas vivre, si elle ne pouvait pas parler. Nous 
avons toutes besoin de jtrler, toutes. Ms Che- à 
valier elle-même, qui me reproche avec maman & 


ù bava de, elle aime bien aussi à faire la con- ca 
sation. Îl est vrai qu’elle y apporte tant de juge- 
ent. Quelle charmante femme, n’est-ce pas? 


PT ©: LAMBERT 
‘out à fait charmante. 


RAT 


GENEVIÈVE. 


Et heureuse! (Lemiert souris) C'est juste. Je l'ai A 
éjà dit. Voilà l’écuerl, quand on parle beaucoup, on 
répète. Une jeune fille surtout, les grands sujets 
_ lui sont défendus. | 


de Eu 
sa SCÈNE VIN 
Las ubuxs, MADAME CHEVALIER. ; 1 
ee MADAME CHEVALIER. pr 
lions, Geneviève, Louise t'attend pour te con- ; 3 
e chez toi. Si tu veux te recoiffer, mon enfant, TEA 
et changer de robe, tu n’as pas de temps à perdre, FA 1 
i us prendrez les enfants, vous descendrez des 4 
mbrelles, des chapeaux de paille, tout ce qu'il À 
faut, et nous irons faire une visite à la tante de | 
o! sieur, à 


DE ) Lambert sourit. 


SCÈNE D 
LAMBERT, MADAME CHEVALIER, 


MADAME CHEVALIER. $; SR 


J'ai été sotte tout à l’heure.…., je suis monté eur | 
mes grands chevaux..., on ne se fâche pas, parce 
qu'on lui a plu, avec un aimable garçon qu’or 
estime et qu’on apprécie soi-même. fe 


LAMBERT, à part. 
Ça marche. 


MADAME CHEVALIER. 


LAMBERT, à part. 
Parfait ! parfait ! 


MADAME CHEVALIER. 


Tout le monde vous aime. C’est ce qui me di 
pose si bien en votre faveur, quoique je ne vo 
connaisse pas encore suffisamment. 


DU RQ ES NS QE PRE UE NES 
4 \ "É à « 3 Es 


LAMBERT, à part. 
Elle est perdue. 


MADAME CHEVALIER. 


Assevez-vous. (u s’assied sur le canapé. Aflant à lui 
Poussez-vous un peu pour me faire une place. 
(11 se recule à peine) Plus loin. 


+ 


nee SCÊNE NEU VIE. 


TE LAMBERT, 
_ de vais trop vite. k 
er RE ; Pause. 
MADAME CHEVALIER. 


Quel âge avez-vous? 


LAMBERT, étonné, après un petit sourire. 


Trente ans. 


} MADAME CHEVALIER. 
Pas plus? 


r: 


LAMBERT. 
Pas plus, 


MADAME CHEVALIER. 
Trente ans. L'âge est bien. Votre santé est bonne? 


LAMBERT, même jen. 
Excellente. 


é : 
MADAME CHEVALIER, 


Û 


Vous ne me trompez pas? 


LAMBERT. 
Je suis. très robuste. 


MADAME CHEVALIER. 


Vous possédez?... (£ionnement de Lambert. avec une 
nuance d'effroi.) Je vous demande ce que vous possé- 
dez. Un chiffre exact. 


#0 LES HONNÊTES FEMMES. 
© LAMBERT. 
Cent mille francs... et quelques petites choses. 


MADAME CHEVALIER. 


Disons cent mille francs. En valeurs sûres etnégo- 
ciables ? 
LAMBERT. 


En valeurs sûres et négociables. 


MADAME CHEVALIER. 


C'est bien. Je ne parle pas de votre tante, ça 
viendra quand ça viendra. (Elle se rapproche de lui avec 
amitié, il se recule avec une épouvante comique.) Monsieur 


‘Lambert, je vous ai trouvé une femme. 


LAMBERT, stupéfait et accablé. 
Comment, madame, vous m'avez retenu... 


MADAME CHEVALIER. 


Pour vous marier, oui. Il me semble que mon 
interrogatoire était très clair. 


LAMBERT, 
Oh! très clair assurément. 


MADAME CHEVALIER. 


Et j'ajouterai bien naturel. après votre entre- 
vue avec cette jeune fille. 


LAMBERT. 
Mais, madame. 


1 


| MADAME CHEVALIER. 
Écoutez-moi. Est-ce. que vous n’êtes pas las et 


… honteux, à votre âge, de courailler encore comme 
un véritable gamin? Est-ce qu’en voyant à tous vos 


amis femme, enfants, maison montée, un intérieur 


nt » è 
. enfin, vous ne faites pas une comparaison pénible 


entre leur existence et la vôtre? Est-ce qu’il ne faut 


pas toujours en venir là, au mariage, sous peine 


de tomber dans quelque liaison inavouable, qui a 


mille fois ses inconvénients sans avoir un seul de 


ses avantages ? 
LAMBERT. 
Vous avez la voix de ma tante en ce moment, 


MABAME CHEVALIER. 


Quel ensemble de sécurités pour un homme, 
lorsque la personne qu’il épouse est bien de son 


monde, et que toutes les convenances d’âge, de 


famille, d'argent, se trouvent réunies. 


LAMBERT. 
La voix de ma tante! 


= MADAME CHEVALIER. 


Présentement, il ne s’agit pas d’une jeune fille 
en l'air qui habiterait Bordeaux ou Amsterdam et 
qu’on vous destinerait de cinq cents lieues. Vous 
connais<ez votre prétendue, vous venez de la voir, 


. vous lui aves parlé. ILest impossible que vous por- 


_tiez sur elle un jugement défavorable. Répondez. 


LAMDERT. Se 
Mon Dieu, madame, cette jeune fille : ne m'a ni 
plu ni déplu. 
MADAME CHEVALIER. v 
C’est énorme, ça, énorme. Be 


LAMBERT, . 
Quant à l'impression que j'ai pu lui faire moi- a 
même... pee 
MADAME CHEVALIER. ne 
Vous l’avez frappée. 5e 
Lire 
LAMBERT, = 2 

Ah! EL 

MADAME CHEVALIER. | 
Frappée. 14 


Ê LAMBERT. 
Elle vous l’a dit? À 


MADAME CHEVALIER. 


Non, une jeune fille ne dit jamais de ces choses- 
là. Mais ou je me trompe fort ou vous l'avez frappée 
bien vivement. Ne répétez pas cela, n'est-ce pas? 


LAMBERT, 
Oh! madame. 


MADAME CHEVALIER, 


Remarquez bien, monsieur Lambert, qu'en vous 
proposant ma petite Geneviève... Geneviève, quel 


* x { 


Ce n’est pas un rossignol que je cherche à 
er, loin de là. Geneviève est très recherchée, 
> a refusé plusieurs partis, et des partis, permet- 
z-moi de vous le dire, beaucoup plus brillants 


LAMBERT, 


_ En quoi? 


x 


: 


MADAME CHEVALIER. 


) En tout, je ne vous le cache pas, en tout. 


L Un temps. 
LAMBERT. 


Elle apporte? 


MADAME CHEVALIER. 
Vous entreriez dans une famille honorable 


à 


DA : LAMBERT, 
Oui, c’est quelque chose. Elle apporte? 


arr 


- 


MADAME CHEVALIER, 


‘4 Et quelle éducation! La meilleure, une éduca- 
tion de province. 


LA LAMBERT. 
a Oui, on est plus tranquille. Elle apporte? 


DA MADAME CHEVALIER. 

= Elle apporte derxx cent mille francs, je ne vous 
l'ai pas dit? 
È Il, 2 


Ti 


nom}... je travaille pour vous et non pas pour 


ME SLT 


MADAME CHEVALIER. 
Deux cent mille francs! 


\ 
LAMBERT. 
En valeurs sûres et négociables? 


MADAME CHEVALIER. . 


LAMBERT. 
C'est une dot. 


ll se lève comiñé un héfime fndécis et violenté; pause 


MADAME CHEVALIER, se levant à son tour, + 
Eh bien, monsieur Lambert, ce mariage est-il 
fait ? de 
LAMBERT. à 

Pas encore, madame. 


. ‘! « 


MADAME CHEVALIER. 
C’est bien long ! Pourquoi? 


LAMBERT: | 
Je me tâte. RL 


MADAME CHEVALIER. fé 
Vous ne pouvez nas vous tâter éternellement 


NE NEUVIEME. 


45 LAMBERT. L 
Ar une fille est charmante, je la vois mieux 
naintenant, elle a beaucoup de choses pour.elle; 

< 


+ 


ais, si je l’épouse, je serai marié, n'est-ce pas? 


MADAME CHEVALIER. ue. 


est bien sûr. Un mariage de deux cent mille Li 
nes ne se refuse pas d'habitude. et je n'ai pas ù 
lu vous parler des espérances { 


| ‘ 
ni ‘ fe 
EU EU) LAMBERT. A 

AE : 

Ty songe ; je les ai évaluées déjà approximati- x 

vement. | 


MADAME CHEVALIER. 


ra A 


ge à LAMBERT. 


Concluons, concluons. Je vois bien les raisons 


i pourraient me décider, mais je vois aussi celles 
i me retiennent, 


| MADAME CHEVALIER. 


LAMBERT, 
bé sh 4 ? L La 
Il me semble que je suis encore jeune. 
MADAME CHEVALIER. | 


we 
+’ SACS 


… Tous les hommes le croient jusqu’à soixante ans, 


d’une belle-mère. 


MADAME CHEVALIER. Bat «2 
Oh! pas ça, pas ça. REA 


LAMBERT. 


| A peine si M* Geneviève et moi nous nou 
à sommes trouvés ensemble. M 


MADAME CHEVALIER. et 
mn 


naître. 
LAMBERT. 


Êtes-vous certaine qu ’une jeune personne frivole, | cà 
superficielle, sans sérieux dans l'esprit, c'est d 
son âge, s’accordera avec un homme du mien? 

HR 


MADAME CHEVALIER. 
L'équilibre se fait bien vite, allez. 


LAMBERT. 


Et puis une éducation de province, avec mes 
habitudes un peu passionnées. 


MADAME CHEVALIER. Ne 


Le mariage vous calmera. {l paraît que à 
son office, 


NEUVIÈME, 


| LAMBERT. 


Jeune fille me le faisait comprendre elle- 
même, son mari ne comptera pas pour elle. 

en Ne “ # ; 

1 MADAME CHEVALIER. 

À HE L L 1 

_ C'est une enfant qui ne sait rien encore, vous 
urez toujours pendue à votre cou. 

4 


us s 


LAMBERT, 


ais, madame, prenez garde, vous dites le blanc, 
ites le noir. 


MADAME CHEVALIER. 


loui, monsieur, oui, je dis blanc, je dis noir, 
fais pas plus attention à ce que je vous 
onds qu'à ce que vous me demandez. Vou- 

rous savoir pourquoi? Parce qu'il y a de tont 
ns le mariage et que sans le mariage il n’y 
‘ien. Éles-vous satisfait? (Pause) Vous épouse- 
; M Esther. 


LAMBERT. 


| MADAME CHEVALIER. 
 épouserez M! Esther. 


LAMBERT. 


MADAME CHEVALIER, 


pouserez M'° Esther. 
(2 f 


ns 


18 É 


= 


NL 


re 


Æ 


vob: 


© LAMBER 
Non, madame, non. 


MADAME CHEVALIER, allant à lui, avec v 
Je parle à un homme judicieux, n’est- 


LAMBERT. 
Bien sûr. 


1 MADAME CHEVALIER. | 
Qui apprécie une existence régulière? 
AN LAMBERT. 

Évidemment. 


| MADAME CHEVALIER. 
Que le mariage seul peut lui donner? 


si È LAMBERT. HE 

pre Sans contredit. 

j') MADAME CHEVALIER. «a à 
Q . x } ts EL 4 

Celui que je vous propose est raisonnable? 


21 LAMBERT, 
Ses . Certainement. 

"em MADAME CHEVALIER, 
à | Avantageux ? + 
se LAMBERT. 
14 Avantageux. | 


a”ou 


LAMBERT. 


MADAME CHEVALIER, 


4 


MADAME CHEVALIER, 
vous ne dites pas non ? 


TR LAMBERT. 
e dis Fes non. Je vais voir, je réfléchirai. 


à : 4 4? MADAME CHEVALIER. 


Qu'est-ce qu’il vous faut de temps? Vingt-quatre 
res? Voulez-vous plus? Voulez-vous deux jours? à, 
! Prenez deux j jours pleins, ça vaudra mieux. ÿ 
e manière, il n’y aura pas surprise de votre 
ni pression de la mienne. 

ré Pause. 
LAMBERT. 


Éaraloit je veux : bien mu 1 mari 
préférable à l'amour, mais se présenter pour 
et être renvoyé à l'E) il n'y a rien 
désagréable. EEE 


MADAME CHEVALIER. 
Vous revenez là-dessus! 


LAMBERT. 


En passant seulement. 
| MADAME CHEVALIER, 
C'est su trop. 


LAMBERT. 


se hu MADAME CHEVALIER. 
4 Qui sait? RUE 

LAMBERT. AA 
Je n’ai pas réussi alors à vous enflammer. 


an MADAME CHEVALIER. 


sos vu He le mien. 


LAMBERTe 
Je vous trouvais parfaite, 


SCÊNE NEUVIENE. 


| AADAWE CHEVALIER. 


LAMBERT. 
ous m’aviez conquis entièrement. 


1, | PAR MADAME CHEVALIER, 


La belle avance | 
2408 LAMBERT. 
Je vous aurais peut-être aimée toujours. 


ve MADAME CHEVALIER. 
Ne regrettez rien, croyez-moi. Félicitez-vous 
ôt d’avoir rencontré une brave et sage amie 
vous pousse, un peu rudement peut-être, (ans 
otre chemin. Je sais ce qu’il vous faut, mieux que 
us-même. Un âge arrive, n'est-ce pas vrai, où le 
aisir devient ennui, il répugne presque; on ne 
e passionne plus pour des coureuses. Le vilain 
_ monde a perdu de son entrain et montre la corde. 
_ jour-là, les hommes bien nés, vous êtes du 
ymbre, se retournent instinctivement vers les 
aisons honnêtes. En entrant dans la mienne, vous 
| lui avez demandé ce qu’elle ne pouvait pas contenir 
_ pour vous. Faites-vous-en une autre, à son image. 
. M" Chevalier n’y sera pas, M” Lambert y sera; 
_ c'est la même chose, nous nous ressemblons 
utes. Vous posséderez avec elle, et bien plus 
mement, fout ce que vous espériez avec moi, 
ette femme que vous aimez ici, que vous trou- 
simple, franche, bonne, qui vous paraît ai 


SENTE 
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_ de tendresse et de joie aussi bien que de dignité 


désirable dans son intérieur où l'on res 

ne voyez donc pas que c’est la vôtrel 
ment, par une des portes-fenêtres, on voit approcher 1e 
qui porte le garçon de M°*° Chevalier sur son bras droit 
la petite fille de la main gauche: Louise est derrière, 
sur eux une ombrelle, Toilettes claires et pimpantes p 
pléter un tableau séduisant. M° Chevalier continu 


Tournez-vous et regardez ce petit groupe 
nous chercher si à propos. La voilà, cette 
fille, qui sera votre femme demain. Est-elle fra 
et rose, et candide! Quel bon petit cœur som 
sous cette poitrine de vingt ans. On vous 
deux cent mille francs avec cette enfant-là, 
une honte, vous devriez les refuser. Voyez un pe 
elle fait déjà son apprentissage de mère. Suppo L 
que ces deux enfants, au lieu d’être à moi, soie 
à vous, et vous comprendrez alors tout ce qu'ilya 


de bon sens dans l'avenir où je vous conduis. Allon 

vous êtes convaincu. Vous ne me demandez lus 
quarante-huit heures ni vingt-quatre, parce qu'il | 
ne faut qu’une minute pour décider du bonheur de 
toute sa vie. | 


SCÈNE X 


Les MEMES, GENEVIÈVE, LOUISE 
Les Enrars. 


SENEVIÈVR. 
Nous voilà. 


oi | WI Xe à hé je 
 SCÈNE DIXIÈME. 


_ MADAME CHEVALIER. 


F emets ces enfants à leur bonne et approche un 
. Je te présente M. Lambert, un de nos bons 
8, que tu auras ce soir pour voisin de table. 
(Lambert et Geneviève se saluent.) Ta gouvernante est jf 
noire LE? : AA 
à GENEVIÈVE. * NE 
Qui, madame, elle attend l’heure de repartir. 


MADAME CHEVALIER. 
Je vais lui donner une lettre pour ta mère. 


"+ Elle va à la table, et, pendant que Lambert cause à voix basse 
avec Geneviève, les enfants près d'eux, elle écrit la iettre 
suivante : 


F Ma chère amie, deux lignes seulement pour 14 
‘annoncer l’arrivée de Geneviève, et te faire part 
_ de son prochain mariage, si tu achèves ce que . 
on admirable raison a commencé. ! 
« J'avais justement chez moi un jeune hommr, 
certain sur sa vocation, qui hésitait entre les 
les d’amoureux et l'emploi de mari. Il est 
mpathique, > (S’interrompant pour regarder Lambert. } 
S de charme. (Reprenant sa lettre.) « très conve- 
able, » (S'interrompant encore) Aucun éclat. (Repre- 
sa lettre.) « plein de bonnes qualités que le 
mariage développera, » (S’interrompant encore.) Voilà 
lui qui voulait me faire oublier mes devoirs! 
 (Reprenant sa lettre.) « et il rendra sa femme très 
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FUME à à 1 


COMÉDIE EN QUATRE ACTES 


ntée pourla première fois, à Paris, à la COMÉDIR-FRANÇAISS, 
le 14 septembre 1882 


PERSONNAGES 


VIGNERON, fabricant ....,......,..:..,. 
TEISSIER, ancien escompteur, associé 

de Vignerons eines. pete see dse re 
BOURDON, notaire .......,.. FRANS ESE 
MERCKENS, professeur de musique..... 
LEFORT, architecte. ..,...... er... 


ARE Le 


PE de 


MM. Barné, é 


THIRON. 
FEBVRE. 
COQUELIN CADET, 
MARTEL, 


DUPUIS, tapissier..... = ses tapes sie os s nette lala 
GASTON, fils des Vigneron .........e.ee DE FERAUDY. 
AUGUSTE... .... ne ee aie soso se ROGER. 

UN MÉDECIN: eue ins che plus esse RICHARD. 
GEORGES DE SAINT- GENIS 

LENURMANDIÉ ELEC ENSNE Personnages muets. 

LE GÉNÉRAL FROMENTIN, 

MADAME VIGNERON.........cssssvccs M P. GRANGER. 
MADAME DE SAINT-GENIS .....u.ess ee LLOYD. 
MARIE... ee Heceen ie eeeesteRs B. BARETTA. 
BLANCHE. L filles des Vigneron ......oe REICREMBERG. 
JUDITH... Josscsossososesessovoccocse MARTIN. 
ROSALIR es sers sscasseese tentes ÂMEL. 


La scène se passe à Paris, de nos jours. 
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18 ACTE PREMIER 


Le théâtre représente un salon, — Décoration brillante, gros 
EF luxe. — Au fond, trois portes à deux battants; portes latérales 
à deux battants également, — À droite, au premier plan, contre 
le mur, un piano et de même à gauche un meuble-secrétaire, 
qui se font vis-à-vis. — Après le meuble-secrétaire, une che- 
minée, — En scène, au second plan, sur la droite, une table; 
à gauche, en stène également, au premier plan, un canapé. — 
Meubles divers, glaces, fleurs, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE 


VIGNERON, MADAME VIGNERON, MARIE, BLANCHE, 
JUDITH, puis AUGUSTE, puis GASTON. 


Au lever dn rideau, Vigneron, étendu sur le canapé, en robe de 
chambre et un journal entre les mains, sommeille. — Marie, 
assise auprès de lui, travaille à l’aiguille, — Judith est au piano, 

« Blanche à la table où elle écrit. : 


MADAME VIGNERON. 


Ferme ton piano, ma Judith, ton père dort. 
(Alient à la table.) Blanche ? 


Maman ? 


MADAME VIGNERON. 
Est-ce fini? FAR A 
BLANCHE. 


Dans une minute. 


MADAME VIGNERON. 


As-tu fait le compte de ton côté ? Cormbien 
personnes serons-nous à Hélat | 


BLANCHE. 
Seize personnes. 


(PA Le : MADAME VIGNERON. 


C’est bien cela. 


BLANCHE. | 
je Crois-tu que le diner sera meilleur parce qu 
. nous aurons mis le menu sur les assiettes? 


L 


MADAME VIGNERON. “| 
Ïl ne sera pas plus mauvais au moins. 


) BLANCRE. | s j 

; 

Ai Quel drôle d'usage! Mais es-tu bien sûre que CE. 
soit l'usage? x 

Al à 


AN) 


MADAME VIGNERON. 
| Sûre et certaine, Je l’ai lu dans la Cuisinière 
ne bo rgeurse. 


BLANCHE. 
Veux-tu que nous arrêtions les places ensemble ? 


MADAME VIGNERON. 
Récapitulons d’abord. M* de Saint-Genis? 


BLANCHE. 


_ C'est fait. 
EU MADAME VIGNERON. +] 
ji sis? 


BLANCHE. ‘2 


Tu penses bien, maman, que je ne l'ai pas C4 


oué 


MADAME VIGNERON. 
k L'abbé Mouton? 


BLANCHE, 
Me cher abbé! J'aurai reçu tous les sacrements 


MADAME VIGNERON. 
St tu bavardes à chaque nom, nous n’aurons pas 
Ja semaine prochaine. M. Teissier ? 


4 


BLANCHE. 


Le voici, M. Teissier; je me serais bien privée 
e sa 64 


: 
: \ 

PA SRE EUR : 1 MASTER Be 

fes Sa re Gén LAMD Care 


Qu'esi-ce que j'ai entendu là? C'est Mie Bk | 
qui parle chez moi à la première personne ? 


BLANCHE. Ni 
Mon Dieu, oui, papa, c'est la petite Blanche. ie 


à VIGNERON. | 

+ Et peut-on savoir ce que M: Teissier vous a aûi, 

9 mademoiselle ? £ 
BLANCHE. 


A moi? Rien! ] est vieux, laid, grossier, avare 
il regarde toujours en dessous, cela seulement suf- | 


GE 


firait pour ss je soufre de me trouver avec lui. 


VIGNERON. 


Très bien! Parfait! Je vais arranger cette affaire. 
là! Madame Vigneron, tu feras enlever le couvert 
de cette petite fille et elle dinera dans sa chambre. 


BLANCHE. FANS Re 


it mo. 


MARIE, après s'être lovée. 


Écoute-moi un peu, mon cher père, et réponds 
moi sérieusement, ce que tu ne fais jamais, quand 


on te parle de ta santé. Comment te sens-tu? aus 


ACTE PREMIER 53. 
1 A VIGNERON. 
Et | Pas mal. 
‘1m MARIE. 
Tu es bien rouge cependant. 


| VIGNERON. 
de suis rouge! Ça se passera au grana air. 


\ MARIE, 


Si tes étourdissements te reprenaient, il faudrait 
faire venir un médecin, 


VIGNERON. 
ie Un médecin ! Tu veux donc ma mort? 


MARIE. , 
‘a Comme Lu plaisantes et que tu sais que tu me fais 
# de la peine, n’en parlons plus. 


Elle le quitie, il la rattrape par le bas de sa robe et la 
Pre. ramène dans ses bras 


hi VIGNERON. 
On l'aime donc bien, son gros papa Vigneron? 


MARIE. 


6 Qui, je l'aime beaucoup, beaucoup, beaucoup. 
mais tÜne fais rien de ce que je voudrais et-de ce 
que tu devrais faire. Travailler moins d’aboré, 
jouir un peu de ta fortune et te soigner quand tu 
es malade. 


tr Je ne suis pas malade, . mon que % sais 
. ce que j'ai, un peu de fatigue et le sang à la tête, 
ce qui m'arrive tous les ans, à pareille époque, 
a quand j'ai clos mon inventaire. L’inventaire de Le: 
_ maison Teissier, Vigneron et C1 Sais-tu ce qu'on & 
nous en à offert, à Teissier et à moi, de notre 
fabrique, pas- plus tard qu'il y a huit jours? ne h 
cent mille francs! 00 


MARIE, on 
Eh bien! il fallait la vendre. FRA 


VIGNERON. 


Je la vendrai, dans dix ans, un million, et d'ici 
R elle en aura apporté autant. 


MARIE. | \ 
Quel âge auras-tu alors? 


VIGNERON. 
Quel âge j'aurai? Dans dix ans? Moi l’âge de 
mes petits-enfants et nous ferons de bonnes parties 
‘ensemble. (Auguste entre.) Que ne Auguste? 


AUGUSTE, 
C est l'architecte de monsieur qui désirerait lui 
dire un mot. 
VIGNERON. 


Répondez à M. Lefort que, s’il a besoin de me 
parler, il aille me voir à la fabrique. 


4 ACTE PREMIEF 


ES AUGUSTE. 
ne en vient, monsieur. 


VIGNERON. 


Qu'il y retourne. [ci je suis chez moi, avec ma 
femme et mes enfants, je ne me dérange pas pour 
recevoir mes entrepreneurs. (Auguste sort.) Laisse 

moi me lever. VHC 


Marie s'éloigne ; Vigneron se lève avec effort; il est pris d’un 
demi-étourdissement et fait quelques pas mal assurés. 


MARIE, revenant à lui. 
Pourquoi ne veux-tu pas voir un médecin? 


k. VIGNERON. 
Ce n’est donc pas fini? 


MARIE. 


Non, ce n’est pas fini. Tu as beau dire, tu n’es 
pas bien. Soigne-toi, fais quelque chose, un petit ! 
régime pendant huit joe te rétablirait peut-être : 
entiérement. E 
VIGNERON. 1 


Finaude! Je t’entends bien, avec ton petit ré- 
_ gimel Je mange trop, n'est-ce pas? Allons, parle ‘ 
_ franchement, je ne t'en voudrai pas. Je mange 12 
trop. Que veux-tu, fillette? Je n’ai pas touisurs eu 1 


une table pleine et de bonnes choses à profusion. 
. Demande à ta mère, elle te dira que dans les com- 
mencements de notre ménage je me suis couché 


bête, c’est vilain, ça me fait x mal, mais je ne sa 
j FE résister. (Quittant Marie.) Et puis je crois Lo 

J'ai tort de lire le Siècle après mon déjeuner, ça 
alourdit mes digestions. (11 froisse le journal et en re 
montant la scène le jette sur le canapé ; ses regards se portent 
sur Judith; celle-ci, assise au piano, le dos tourné, paraît nn ÿ 


chir profondément ; il va à elle À petits pas et lui crie à l'o- 
Gi 
reille.) Judith! É 1 


JUDITH. 


Oh! mon père, je n'aime pe ces à phone ; | 
là, tu le sais bien. à 


VIGNERON. 


Ne vous fâchez pas, mademoiselle, on ne le fera à 
pius. Judith, raconte-moi un peu ce qui se passe 
dans k lune, 


JUDITH. 
Moque-toi de moi maintenant. : 


VIGNERON. 


Où prends-tu que je me moque de toi? J'ai une 

; fille qui s'appelle Judith. Est-elle ici? Est-elle 
ailleurs? Comment le saurais-je? On ne 1entend_ 

| jamais, dé 


JUDITE. 
Je n’ai rien à dire. 


YIGNERON. 
On parle tout de même. 


JUDITH. À 
; plaisir trouves-tu à me taquiner toujours 
sur ce chapitre? Je vous vois, je vous écoute, je 
vous aime, et je suis heureuse. 


1408 al VIGNERON. 
‘ Es-tu heureuse ? 


Absolument. 


VIGNERON. 20 


Alors, ma fille, tu as raison et'c'est moi qui ai 
tort. Veux-tu m’embrasser? 


JUDITH, se levant. 


Si je veux t'embrasser? Cent fois pour une, mon 
_ excellent père. 
ils s’embrassent; Auguste rentre. 


VIGNERON. 


| TRE Qu’est-ce qu’il y a encore? Je ne pourrai donc 
pas embrasser mes enfants tranquillement. 


: 


AUGUSTE. 
M. Dupuis est là, monsieur. # 
o VIGNERON. 
Dupuis! Dupuis, le tapissier de la place des 


Vosges? Qu’est-ce qu’il demande? J'ai réglé son 
compte depuis longtemps. 


VIGNERON. fi 
Dites de ma part à M. Dupuis que je ne me four \ 
nis pas deux fois chez un fripon de son espèce. 


it 
Allez. (Auguste sort, il se dirige vers la table.) Ah! çà, as à ; 
faites-vous a là toutes les deux ? 4 


as, oi 
TS 


MADAME VIGNERON. t FU 


Laisse-nous tranquillés, veux-tu, mon ami, nous 
nous occupons du dîner de ce soir, 


VIGNERON. 


Ahf... Madame Vigneron, viens que je te glisse 
un mot à l'oreille, (à ** Vigüeron se lève, ils se joignent 
sur lé devant de la scène.) Alors, c'est bien convenu, 
c’est décidé, nous donnons notre fille à ce fre- 
- .luquet ? 

MADAME VIGNERON. 
C’est pour me dire ça que tu me déranges ! 


FA VIGNERON. 

__ . Écoute-moi donc. Mon Dieu, je n’ai pas de pré- NUE 
ventions contre ce mariage. Mn de Saint-Genis 
me fait l'effet d’une honnête femme, hein? 
Elle n’a pas le sou, ce n’est pas sa faute. Son fils 
est un bon petit garçon, bien doux, bien poli, et 

surtout admirablement frisé. Dans quelque temps, 


‘er LES LT de 
LISE = 

x se 2 
; 


fr ; 


DR ne me gênerai pas pour lui dire qu'il met trop 
de pommade. Il gagne mille écus au ministère de 
l’intérieur, c’est fort joli pour son âge. Cependant 
je me demande, au dernier moment, si ce ma- 
_riage est raisonnable et si ma fille sera bien heu- 
reuse avec ce petit monsieur, parce qu’il a la par- 
ticule. 


MADAME VIGNERON. 4 
Mais Blanche en est folle, de son Georges. | 


VIGNERON. 


Blanche est une enfant; le premier jeune homme | 
qu’elle a rencontré lui a tourné la tête, c’est tout 
simple. 

MADAME VIGNERON. 

Qu'est-ce qui te prend, mon ami? À quel propos 
 reviens-tu sur ce mariage pour ainsi dire fait? Tu 
ne reproches pas, je suppose, à M** de Saint- 

Genis sa position de fortune, la nôtre n’a pas été 

toujours ce qu’elle est maintenant. De quoi te ; 
plains-tu alors ? De ce que M. Georges est un joli 1 
_ garçon, bien élevé et de bonne famille. S'il a la à 
particule, tant mieux pour lui. 


S = 


‘4 VIGNERON. 
_ Çate flatte, que ton gendre ait la particule, ï 


MADAME VIGNERON. | “4 


Qui, ça me flatte, jen conviens, mais je ne sacri- 
fierais pas le bonheur d’une de mes filles à une 


_ niaïserie sans importance. (Plus près et plus ) Veux- 
. tu que je te dise tout, Vigneron ? Blanche est un 

enfant, c’est vrai, modeste et innocente, la chèr kr 
petite, autant qu'on peut l'être, mais d’une sensi- 
bilité extraordinaire pour son âge; nous ne nous 
repentirons pas de lavoir mariée de bonne heure. 
ÆEnfin, l’abbé Mouton, un ami pour nous, qui nous 
connaît depuis vingt ans, ne se serait pas occupé 
de ce mariage, s’il n’avait pas été avantageux pour 
tout le monde. 


‘ 
\ 


VIGNERON. 


Qui est-ce qui te dit le contraire ? Mais c’est égal, 
|. nous sommes allés trop vite. D'abord un abbé qui 
fait des mariages, ce n'est pas son rôle. Ensuite 
| explique-moi comment M" de Saint-Genis, qui 
ma pas le sou, je le répète, a d'aussi belles : 
relations. Je pensais que les témoins de son fils A 
seraient des gens sans conséquence; elle en a 
| trouvé, ma foi, de plus huppés que les nôtres. Un 
_ chefde division et un général! Le chef de division, 
| ça se conçoit, M. Georges est dans ses bureaux, 
mais le général ? 


ù MADAME VIGNERON. 


Eh bien? quoi? Le général? Tu sais bien que 
M. de Saint-Genis le père était capitaine. Va à tes 
affaires, mon ami. (Elle le quitte.) Blanche, donne à 
ton père sa redingote. 


Elle sort par la porte de droite en la laissant ouverte derrière 
elle, 


ONE UV AOTE PREMIER. 
+ | VIGNERON, il ôte sa robe de chambre et passe le vêtement que 
lui apporte Blanche. 
‘4 Vous voilà, vous, ingrate ! 
) à j l 


BLANCHE. 


à 


si Ingrate ! A quel propos me dis-tu cela ? 


VIGNERON. 


À quel propos? Si nous sommes riches aujour- 
d’hui, si tu te maries, si je te donne une dot, n’est- 
ce pas à M. Teissier que nous le devons? 


BLANCHE. 
Non, papa. 
VIGNERON. 


Comment? non, papa. C’est bien Teissier, j'ima- 
. gine, avec sa fabrique, qui m'a fait ce que je suis. 


BLANCHE. 


C'est-à-dire que tu as fait de la fabrique de 

/ M. Teissier ce qu’elle est. Sans toi, elle lui coûtait 

de l'argent; avec toi, Dieu sait ce qu’elle lut en 

a rapporté. Tiens, papa, si M. Teissier était un 

autre homme, un homme juste, après le mérite 

que tu as eu et la peine que tu t'es donnée, voici ce 

qu’ilte dirait: Cette fabriquem’a appartenu d'abord, 

elle a été à tous deux ensuite, elle est à vous main- 
tenant. 

VIGNERON. 


Pon petit cœur, tu mets du sentiment partoul. 


62 LES COR BEAUX. 


IL faut en avoir du sentiment et ne pas trop comp- 
ter sur celui des auires. 


Il l'embrasse, 
MADAME VIGNERON, rentrant. 
Comment, Vignèron, tu es encore ici! 


VIGNERON. 

Madame Vigneron, réponds-moi à cette question : 
suis-je l’obligé de Teissier ou bien Teissier est-il 
le mien ? 

MADAME VIGNERON. 


Ni l’un ni l’autre. 


VIGNERON. 
Explique-nous ça. 


MADAME VIGNERON. 


Tu tiens beaucoup, mon ami, à ce que je ra. 
bâche cette histoire encore une fois ? AM aAR 


VIGNERON, 
Oui, rabâche-là. 


MADAME VIGNERON. 

M. Teiïssier, mes enfants, élait un petit banquier, 
rue Guénégaud, n° 49, où nous demeurions en 
même temps que lui. Nous le connaissions et nous 
ne le connaïssions pas. Nous avions eu recours à 
son obligeance dans des moments d’embarras et il 
nous avait pris quelques effets, sans trop de diffi- 
cultés, parce que nous avions la réputation d'être 


{ mic-mac de ses aflaires, se trouva une fabrique sur 


“4 


“ 


1 Ü 


aux appointements. À cette époque, notre ménage 


place dans une bonne maison, le plus sage était de 


© neut heures et demie précises, j'ai retenu l'heure, 
_ la porte de vos chambres était ouverte, Vigneron 


HUE 


Fr nos cinq étages pour la première fois. Il avait pris 
un grand parti, sa fabrique, pour dire le mot, ne 


les bras. Îl se souvint de votre père et lui offrit de 
_la conduire à sa place, mais en prenant Vigneron 


était hors de gêne; votre père avait une bonne 


_k garder. Quinze mois se passèrent; nous ne pen- 
sions plus à rien depuis longtemps; un soir, à 


et moi nous nous regardions en vous écoutant 
dormir, on sonne. C'était M. Teissier qui montait 


fabriquait plus du tout; il vénait supplier votre 
«éd de la sauver en s’associant avec lui. Vigneron À 
_ le remercia bien poliment et le remit au lendemain, , 
Dès que M. Teissier fut parti, votre père me dit, 
| écoutez bien ce que me dit votre père : Voilà une # 


* _ chance qui se présente, ma bonne ; elle vient bien 4 


tard quand nous commencions à être tranquilles ; 

Je vais me donner beaucoup de mal, tu seras tou- 

Jours dans les transes jusqu’à ce que je réussisse, 

si je réussis; mais nous avons quatre enfants a Len 
_ leur sort est peut-être là. (Elle essuie une larme et serre O4 A 


la main de son mari; les enfants se sont rapprochés; émotion 


générale.) Pour en revenir à ce que tu demandais, 
la chose me paraît bien simple. M. Teissier et 
M. Vigneron ont fait une affaire ensemble; elle a 
été bonne pour tous les deux, partant quilies. 


LES CORBEAUX, 


VIGNERON. . 


. Hein, mes enfants, parle-t-elle bien, votre mère | 
Prenez votre exemple sur cette femme-là et tenez- 
vous toujours à sa hauteur, on ne vous en deman- 


dera pas davantage. 
il embrasse sa femme. 


MADAME VIGNERON. 


Tu flânes bien, mon ami, ce n’est pas naturel. 
Es-tu toujours indisposé ? 


_VIGNERON. 

Non, ma bonne, je me sens mieux au contraire; 
il me semble que me voilà remis tout à fait. Mainte- 
nant je vais prier M Judith, la grrrande musi- 
cienne de la maison, de me faire entendre 
quelque chose, et puis je vous débarrasserai de ma 
présence. 

JUDITE. 
Que veux-tu que je te joue ? Le Trouvère? 


VIGNERON., 


Va pour le Trouvère. (A Blanche.) C’est gai, ça, 
le Trouvère ? C’est de Rossini ? 


BLANCUE. UE 
bi 42 
Non, de Verdi. FT 
NE | 
VIGNERON. que |, \? 
à £ sé 


Ah! Verdi, l’auteur des Huguenots. + VF 


\ » 


\ A s Ÿ 
K \ 


TE PREMI 


BLANCHE. 


» 


VIGNERON. 


€ est juste. Le grand Meyerbeer. Quel âge peut- 
jien avoir aujourd’hui, Meyerbeer? 


sL BLANCHE. 
a mort. 
VIGNERON. 


Ne cherche pas, mon enfant, ne te donne pas cette 
eine. Tiens, joue-moi tout simplement. la Durs 


, JUDITH. 
Je ne la connais pas. 


ù VIGNERON. 

à _ Tune connais pas la Dame blanche? Répète-moi 
ça . Tu ne connais pas. Alors à quoi te servent les 
_ leçons que je te fais donner, des leçons à dix francs 
l'heure. Qu’est-ce qu’il t’apprend, ton professeur ? 
pe _ Voyons, réponds, qu'est-ce qu’il t’apprend ? 


| JUDITH. 
_ H m’apprend la musique. 


VIGNERON. 
de bien ? La Dame blanche, ce n’est donc plus 


3 


MARIE, AL A Judith. : 


Allons, grande sœur, joue done à papa ce qu 
_te demande. | 


Judith se place au piano et attaque le morceau célèbre: 


D'ici voyez ce beau domaine, 
Dont les créneaux touchent le ciel; 
.. Une invisible châtelaine a 
+ Veille en tout temps sur ce castel. 
Chevalier félon et méchant, 
Qui tramez complot malfaisant, 
| Prenez garde ! A 
La dame blanche vous regarde, 
La dame blanche vous entend! 
Vigneron s’est mis à chanter, puis sa femme, puis ses filles: 
au milieu du couplet, arrivée de Gaston; il passe la tèu 


d’abord par la porte du fond, entre, va à la cheminée, prend 
la pelle et les pincettes et complète le charivari. 


VIGNERON, le couplet fini, courant sur son fils. 


D'où viens-tu, polisson ? Pourquoi n "étais-tu P 
à table avec nous? | 


GASTON. 
J'ai déjeuné chez un de mes amis. 


net 


VAS 


sir 
SZ 


VIGNERON. 
Comment l’appellestu, cet ami-là ? 


| 


STE 
es = ES 


GASTON. 
ù } ; 
Tu ne le connais pas. 


Je le : 8 bien que je ne le connais pas. Plante- 
ui là ne je te regarde, (u s'éloigne des son s po e 


de Fousse un à peu. Plus fort. Très bien. (Bas.) Tu ne te . 
ji atigues pas trop, j'espère? 


VIGNERON. 


_ Tufais la bête en ce moment. Quand je te dis : tu 
e te fatigues pas trop, je m’entends très bien, et 


: toi aussi, polisson, tu m'’entends très bien. As-tu 
_ besoin d'argent? 


GASTON. 


VIGNERON. 


ji GASTON. 
C'est inutile. 


AL T4 F4 


VIGNERON, plus haut 
Ouvre la main. - 
D" 


GASTON. 


_ de ne le veux pas. 


LES CORBEAUX. : 


VIGNERON. d 
C’est papa Vigneron qui l'a élevé, cet enfantlà. 
_ Mets cet argent dans ta poche et plus vite que ça. 
ke Amuse-toi, fiston, je veux que tu l'amuses. Fais le 
monsieur, fais le diable, fais les cent dix-neuf coups. 
Mais minute! Sorti d'ici, tu es ton maître; ici, 
devant tes sœurs, de la tenue, pas un mot de trop, 
pas de lettres qui traînent surtout. Si tu as besoin 
d'un confident, le voici. AS 


JULITH. 


Nous attendons, mon père, pour le second 
couplet. * 


VIGNERON, après avoir tiré sa montre. 


Vous le chanterez sans moi le second couplet. 
(I prend son chapeau et se dirige vers la porte; il s'arrête, pro= 
mène les yeux sur son petit monde, et revient comme un homme 
qui est bien où il est et a regret de s’en aller.) Madame Vi- as 
gneron, approche un peu. (= Vigneron s'approche, il 
passe un bras sous le sien.) Judith, lève-toi. (Même jeu.) 
Venez ici, jeunes filles. Si je m'écoutais, mespetits 
amours, je repasserais ma robe de chambre et 
j'attendrais le diner avec vous. Malheureusement 
ma besogne ne se fait pas toute seule et je n'ai pas 
de rentes pour vivre Sans travailler. Ça viendra 
peut-être, quand je serai propriétaire. Mais il faut 
attendre, primo, que mes «maisons soient con- 
struitesetsecundo, que mes enfants soient établis. 
Qui aurait dit que cette gamine de Blanche, la plus 
jeune, entrerait la première en ménage ? À quile … 
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tour maintenant, Judith? Ah ! Judith n’est pas une 
demoiselle bien commode à marier. A moins de 
rencontrer ua prince, elle restera vieille fille. Qu'il 
vienne donc, ce prince, qu’il se présente, j'y met- 
trai le prix qu’il faudra. Quant à toi, polisson, qui 
te permets de rire quand je parle, je te laisse jeter 
ta gourme, mais tu n’en as pas pour bien long- 
temps. Je vais Le prendre avec moi au premier jour, 
et tu commenceras par balayer la fabrique. de 
haut en bas. jusqu’à ce que je te mette aux expé- 
ditions; je verrai après si tu es bon à quelque 
chose. De vous tous, ma petite Marie est celle qui 
me préoccupe le moins. Ce n’est pas une rêveuse 
(à Judith ) comme toi, ni une sentimentale ( à Blanche) 
comme toi; elle épousera un brave garçon, bien 
portant, franc du collier et dur à la peine, qui vous 

rappellera votre père, quand je ne serai plus là. 
(A sa femme.) Je ne parle pas de toi, ma bonne; à 
notre âge, on n’a plus de grands désirs ni de 
grands besoins. On est content quand la marmaille 
est contenie. Je ne pense pas que ces enfants: 
auraient été plus heureux ailleurs. Qu'est-ce qu’il 
faut maintenant? Que le père Vigneron travaille 
quelques années encore pour assurer l'avenir de 
tout ce monde-là, après il aura le droit de prendre 
sa retraite. J’ai bien l'honneur de vous saluer. 


LES ENFANTS. 
Adieu, papa. Embrasse-moi. Adieu, 


Vigneron leur échappe et sort rapidement. 


SCÈNE 11 


} ; LA 


LES MÊMES, moins VIGNERON. 


MADAME VIGNERON, 


Maintenant, mesdemoisellés , à vos uielies 
(A Blanche.) Toi, je te garde un instant, j'ai deux 
mots à te dire. (A Marie.) Passe à la cuisine, : mon 
enfant, et recommande bien à Rosalie de ne pas 
se faire attendre; bouscule-la un peu; elle nous 
aime beaucoup, notre vieille Rosalie, mais son 
dîner est toujours en retard. Allons, Gaston, laisse 
ta sœur rentrer chez elle; tu prendras ta leçon de 


musique une autre fois. 


Jeux de scène pour accompagner la sortie des personnages. L 


SCÈNE HI 
MADAME VIGNERON, BLANCHE. 


MADAME VIGNERON. 


Écoute-moi bien, ma minette, je n’ai pas le temps 
de te parler longuement, fais ton profit de ce q 
je vais te dire et ne me réplique pas, c'est inutile. 
Je ne suis pas contente du tout de ta tenue et de 
si manières, a ton ee est là. Tu le 


4 aurons des étrangers avec nous, aujourd’hui moins 
que jamais. Que M. Georges te plaise, que vous 
vous aimiez l’un et l’autre, c’est pour le mieux 
. puisqu’ on vous marie ensemble, mais vous n’êtes 
pas encore mariés. Jusque-là, j'entends que tu 
_t’observes davantage et que tu gardes tes sentiments 
Jour toi, comme une jeune fille réservée doit le 
faire en pareil cas. Tu n'as pas besoin de pleurer. 
C'est dit, c’est dit. Essuie tes yeux, embrasse ta 
Mère et va t’habiller. (Blanche quitte sa mère; lorsqu'elle 
_ est arrivée à la porte de droite, Auguste entre par le fond et 
4 rnonce M% de Sainñt-Génis; Blanche s'arrête.) Va t’ha- 


SCÊNE IV 
MADAME VIGNERON, MADAME DE SAINT-GENIS. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Bonjour, ma chère madame Vigneron. Allons, 
_  embrassez-moi, C’est plus qu’une mode ici, c’est 
une rage, on s’embrasse toutes les cinq minutes. 
Je viens de bonne heure, mais que mon arrivée ne 
dérange rien. Si je vous gêne le moins du monde, 
dites-le franchement. Je m'en vais ou je reste, 
comme vous voudrez. 


MADAME VIGNERON. 
Restez, madame, restez, je vous en prie. 
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= MADAME DE | SAINT-GENIS. 
Vous aviez peut-être des visites à rendre? É 


MADAME VIGNERON. 


Aucune. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Alors vous espériez en recevoir ? 


MADAME VIGNERON. 


Pas davantage. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
J’ôte mon chapeau? 


MADAME VIGNERON. 
Ou bien je vais vous l’ôter moi-même, 


p le fon Es 4 
L AANT MADAME DE SAINT-GENIS." f CRT 


ar À 


Les femmes comme vous, madame Vigneron, 
qu’on voit quand on veut et qu’on peut surprendre 
à toute heure, c’est une rareté par le temps ne 


bible chez mes amies les plus intimes. 


MADAME VIGNERON. | 


Asseyez-vous, madame, et dites-moi d’abord com- ‘s 
ment vous allez. | 


MADAME DE SAINT-GENIS. :) ne 
Bien. Tout à fait bien. Je ne me souviens pas de 


mieux portée. J'en faisais la remarque ce 
ialin devant ma toilette, en COnstalant que ma 
raicheur et mon embonpoint m’étaient revenus 
chez vous. 
6 MADAME VIGNERON. 


… Je veux depuis longtemps vous faire une question 
i de vous à moi est bien sans conséquence. (Juel 

âge avez-vous, madame ? 

£:: 
d $ MADAME DE SAINT-GENIS. 
Mais je ne cache pas mon âge, ma chère madame. 
e le voudrais que je ne le pourrais pas, mon fils 
WE ‘ia Il aura vingel-trois ans dans quelques jours, 

_ Fen avais dix-sept quand je l'ai mis au monde, 
_ comptez vous-même, 

rs 

; : MADAME VIGNERON, 


Vous ne n’en voulez pas de cette petite curiosité{ 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Elle est si naturelle, entre vieilles femmes. 


MADAME VIGNERON. 


_ Savez-vous, madame, que nous sommes deux 
mères bien imprudentes, VOUS, en mariant un 
arçon si jeune, vingt-trois ans, el moi, en lui 


donnant ma fillel 


1 


LES CORBEAUX. 


Georges m'a été soumis jusqu’à ce jour, je compte 
bien le guider encore après son mariage, J'ai élev 
mon fils très sévèrement, je crois vous l’avoir di 
aussi est-ce un enfant comme il y en a peu. Ina 
jamais fait de dettes et, ce qui n’est pas moins rare, We 
il ne s’est pas dissipé avec les femmes. s’en con- ‘ 
nais quelques-unes cependant qui n’auraient pas * 
demandé mieux. Mon fils a reçu une éducation 
complète; il parle trois langues; il est musicien; 
il a un joli nom, de bonnes manières, des principes ÿ 
religieux, si avec tout cela il ne va pas loin, c’est SE 
que le monde sera bien changé. (Changeant de ton) 
Dites-moi, puisqu'il est question de Georges et que 
j'agis toujours pour lui, j’avais prié mon notaire 
de réparer un oubli sur le contrat, votre mari en 
a-t-il eu connaissance? 7 


MADAME VIGNERON. 
fe ne pourrais pas vous le dire. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Vous vous souvenez que M. Vigneron, après 
avoir fixé l'apport de M" Blanche à deux cent mille 
francs, nous a demandé de se libérer par annuités. 


MADAME VIGNERON. 


C'est le contraire, madame. Mon mari, avant 
toute chose, a déclaré que pour doter sa fille il 
exigerait du temps. Alors vous lui avez parlé de 
garanties, d’une hypothèque à prendre sur ses 


maisons en construction, et il a refusé. Enfin on 
; A e 


re 
si! -% 


Sp D, Cd at | 


FE est du du même coup sur ‘le chiffre et sur 
les délais. | 
MADAME DE SAINT-GENIS. 


_ Soit! Il ne m’en paraît pas moins juste et natu- 
1: rel, jusqu’à ce que les époux aient touché la somme DL: 
_ entière, qu’elle leur produise des intérêts à cinq ou 
‘six pour cent, si on veut bien les fixer à six. Du 
ste, M. Vigneron, dans la rédaction du contrat, pee 
s'est prêté de si bonne grâce à tous mes petits 6 
caprices qu’un de plus ne fera pas de difficultés U 
_ entre nous. Parlons d’autre chose. Parlons de votre 1 
_ diner. Vos convives sont-ils nombreux et quels 
N. sont-ils? 
: 3 a MADAME VIGNERON. 


Vos témoins d’abord, les nôtres, le professeur de 
… musique de ma fille dinde... 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Ah ! vous l'avez invité... 


MADAME VIGNERON. 


| Oui, madame, nous avons invité ce garçon. Je 
sais bien que c’est un artiste, mais justement nous 
 n’avons pas voulu le lui faire sentir. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Tenez, madame Vigneron, vous trouverez peul- 
_ être que je me mêle de ce qui ne me regarde pas, 
mais à votre place, je recevrais M. Merckeus aujour< 
k d’hui encore et demain je ne le reverrais plus. 


Pourquoi, madame? Ma fille n’a jamais eu à s 
plaindre, ni de lui ni de ses leçons. 


MADAME DE DANS ENESS 


_ Mettons que je n’ai rien dit. Qui avez-vous en 
core? 


MADAME VIGNERON. 


M. Teissier et c’est tout. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Enfin, je vais donc le COnATIres ce M. Teissier, ÿ 
dont on parle si souvent et qu’on ne voit jamais! de 
(Elle se lève et amicalement fait lever M” Vigneron. ) Pour-_ ) 
quoi, madame, ne voit-on jamais l'associé de votre 1 
mari ? 2 


MADAME VIGNERON. 


Mes filles ne l’aiment pas. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Vos filles ne font pas la loi chez vous. Je pense 
que M. Vigneron passerait sur un enfantillage de 
leur part pour recevoir son associée \ 


MADAME VIGNERON. 


! : à \ 
Mais ces messieurs se voient, presque tous le: 
jours, à la fabrique; quand ils ont parlé de leurs 
aiaires, 1ls n’ont plus rien à se dire. 


| MADAME DE SAINT-GENS. 
_ Voyons, ma chère madame Vigneron, je ne suis 
pas femme à abuser d’un secret qu’on me confierait ; 
-_ j'en aurais le droit si je le surprenais moi-même. 
Convenez que c’est vous, pour une raison où pour 
une autre, qui fermez la porte à M. Teissier. 


5 MADAME VIGNERON. 

Moi, madame! Vous vous trompez bien. D'abord 
w je fais tout ce qu’on veut ici; ensuite, si je n'ai 
pas. de l'affection pour M. Teissier, je n'ai pas 
non plus d'antipathie pour lui. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
I1 vous est. indifférent? 


MADAME VIGNERON, 
Indifférent, c'est le mot. 


MADAME DE SAINT-GENTS. 


"10 Alors, permettez-moi de vous le dire, vous êtes 
_ bien peu prévoyante ou par trop désintéressée. 
M. Teissier est fort riche, n'est-ce pas? 


MADAME VIGNERON. 


Oui. 
MADAME DE SAINT-GENIS. 


Il a paseé la soixantaine ? 


MADAME VIGNERON, 


Depuis longtemps. 


MADAME bi SAINT 
Ïl n’a ni femme ni enfants? 


MADAME VIGNERON. 
Ni femme ni enfants. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
On ne lui connaît pas de maitresse ? 


MADAME VIGNERON. 


Une maîtresse! à M. Teissier ! Pour quoi fire, Ret 
mon Dieu? 1 


MADAME DE SAINT-GENIS. FA 
Ne riez pas et écoutez-moi sérieusement comme 0 

je vous parle. Ainsi, vous avez là, sous la main, une 

succession considérable, vacante, prochaine, qui 
pourrait vous revenir décemment sans que vous. 

l’enleviez à personne, et cette succession ne vous 

dit rien ? Elle ne vous tente pas, ou bien vous trou- ‘4 , 

vez peut-être que ce serait l’acheter trop cher par 4 

quelques politesses et des semblanis d'affection dk 
pour un vieillard? | 


MADAME VIGNERON.. am 


Ma foi, madame, voire remarque est fort juste, 
elle n’était venue encore à personne de nous. Vous à 
dé allez comprendre pourquoi. Notre situation ne 
où serait plus la même, mon mari en serait moinsfier 
Du et nous moins heureux, si nous devions quelque 
chose à un étranger. Mais cete raison n’enestpas 


une pour vous et rien ne vous aise après le 
4 | mariage de nos enfants, de faire quelques avances 
_ A M. Teissier. S'il s’y prête, tant mieux. Si le nou- 
veau méuage lui paraissait digne d'intérêt, je serais 
_ enchantée pour Blanche et pour son mari qu’il leur 
_revintun peu de bien de ce côté. Je vais plus loin, 
madame. Si M. Teissier, fatigué comme il doit l’être | 
_ de vivre seul à son âge, se laissait toucher par votre (1 
ÿ esprit et par vos charmes, je vous verrais de bien x 
_ bon cœur contracter un mariage qui ne serait pas ‘10 
sans inconvénients pour Vous, mais où vous trou- 
_veriez de grandes compensations. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Vous dites des folies, madame Vigneron, et vous 
: connaissez bien peu les hommes. M. Teissier, à la 
; rigueur, ne serait pas trop âgé pour moi, c’est moi 
_ qui ne suis plus assez jeune pour lui. 


AUGUSTE, entrant, 
M. Merckens vient d'arriver, madame; dois-je 18 
11,04 . . 
L'VIES faire entrer ici ou dans l’autre salon ? 
t 
MADAME VIGNERON. 


Que préférez-vous, madame? Rester seule, rece- 
_ voir M. Merckens ou assister à ma toilette. 


MADAME DE SAINT-GENIS, 


Comme vous voudrez. 


Venez avec moi. Je vous montrerai que 
emplettes que j'ai faites et vous me direz si ell 
sont comme il faut. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Très volontiers. 


MADAME . VIGNERON. 


Faites entrer M. Merckens et priez-le d’attendr 


un instant. “HA 
Elles sortent par la porte de gauche. 


SCÈNE V 


. AUGUSTE, MERCKENS, un cahier de Au dl à la main. 


AUGUSTE. No 

Entrez, mon cher monsieur Merckens, et asseyez- 

vous. Il n’y a que moi jusqu'à cette heure pos 
vous recevoir. 


# 


MERCKENS. 


C'est bien. Faites vos affaires, Auguste, que 10 
ne vous retienne pas. (Descendant la scène.) Il est bon 4 


ne enfant, ce domestique, c’est insupportable. 1 QU 
ms , } PME A 
AS ARLES 
‘ Ê AUGUSTE, le rejoignant. 

te 

fe Pas de leçons aujourd’ hui, monsieur Merckens, 


vous venez pour boustifaiiler. 


k MERCKENS 
h s'habille ? 


AUGUSTE, 


MERCKENS. 


Faites donc savoir à M Judith que je suis là 


que je lui apporte la musique qu’elle attend. 
Judith entre. 


AUGUSTE, 


“Qu est-ce que je vous disais ? (4 Judith.) Mademoi- 
selle n’a pas mis beaucoup de temps à sa toilette, 
: mais elle l’a bien employé. 


JUDITH. 
Merci, Auguste. 


I suit en emportant la robe de chambre de Vigneron. 


SCÈNE VI 


MERCKENS, JUDITH. 


MERCKENS, 


Votre domestique vient de me voler mon compli- 
ment, je ne trouve plus rien après lui. 


Ne cherchez pas, c’est inutile, 2 


MERCKENS, lui montrant le de musique, x 
ERA À 
Voici votre œuvre, mademoiselle. 


JUDITH, 


Donnez. 


MERCKENS,. 


Le nom de l’auteur manque, mais je peux Epor el 
e faire mettre. £: 


JUDITH, 
Gardez-vous-en bien. 


MERCKENS. 
Vous êtes contente? 


F  JUDITH. é À 
_Je suis embarrassée, Je sais si bien que ma 
famille, maman surtout, prendra mal la chose et 
que notre petit complot ne lui plaira pas. Ne 


MERCKENS. qu 

Ce que je vous ai dit de ce morceau, je vous IE 
répète. Il est distingué et intéressant. Un pet iriste, 
vous aviez peut-être un rhume de cerveau ce jour- 
là. Nous l'avons fait imprimer parce qu'il en valait - 


‘ la peine, tout le reste ne compte pas. Ki 
À JUDITH, 13 
Res Entendons-nous bien, monsieur Merckens. Je me N 
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MERCKENS,. 


JUDITH. 


MERCKENS.. 
‘+4 Les jeunes filles que je vois n’y regardent pas de 
(is 
Fe JUDITH, à part, 


_ Raison de plus. (Elle ouvre le morceau et en lit le titre 
avec attendrissement.) « Adieu à la mariée. » Sice mor- 


at ceau est triste, il ne faut pas que cela vous étonne. 
| J'étais bien émue, allez, lorsque je l'ai écrit. Je 


MERCKENS. 


5 _Ce mariage, soyez sincère, ne vous a causé au- 
_ cune déception? 
JUDITH. 


_ Aucune. Que voulez-vous dire ? 


MERCKENS. 
M. de Saint-Genis avait Le choix en venent ici. 
| pouvait demander l’ainée plutôt que la cadette, 


JUDITH. 


C’eût été dommage. Ma sœur et lui vont faire 
petit couple charmant, tandis que nous ne 
serions COnvenus sous aucun rapport 


MERCKENS. 
Patientez, votre tour vien 


JUDITH. 
Il ne me préoccupe pas. 


MERCKENS Re 

Ai 

Uependant vous souhaitez bien un peu de vous 
marier. 


JUDITA, 


Le plus tard possible. Je me trouve à mere ‘4 
et je ne pense pas à changer. 1 ï 


MERCKENS. 
La composition vous suffit? 1 


JUDITH. 
Elle me suffit, vous l’avez dit. : | 


MERCKENS. 


Quel malheur qu’une belle personne comme vous, 
pleine de dons, manque justement de ce je ne sais 
quoi qui les Hume en œuvre. 


ACTE PREMIER, 


Ho JUDITH. 
| Quel je ne sais quoi? 


MERCKENS, à mi-voix, 
Le diable au corps. 


JUDITH. 
Maman ne serait pas contente, si elle vous enten- 
dait en ce moment ; elle qui me trouve déjà indis- 
ciplinée. 
MERCKENS. 
Votre mère vous gronde donc quelquefois ? 


JUDITH. 
_ Quelquefois, oui. Mais ce qui est plus grave, 
elle ferme mon piano à clef quand elle se fâche, et 


. 


elle s'entend avec mon père qui nous supprime 


l'Opéra. 
MERCKENS. 


Où vous mène-t-on alors? 


JUDITH. 

Au Cirque. Je ne blâme pas maman du reste. 
Elle pense que l'Opéra me fait mal et elle n’a peut- 
être pas tort. C’est vrai, ce spectacle superbe, ces 
scènes entrainantes, Ces chanteuses admirables, 
j'en ai pour huit jours avant de me remettre com- 


plètement. 
MERCKENS. 


On les compte, vous savez. ces chanteuses admi- 
rables. 


» 


“ le qe É 
JUDITH. 
Toutes le sont pour moi. 
MERCKENS, 
Vous les enviez peut-être? 
JUDITH. 
Elles me passionnent. 


MERCKEN 


Faites comme elles. 


JUDIT, 


Qu'est-ce que vous dites? Moi, monsieur Mere 
kens, entrer au théâtre! 


MERCKENS. 


Pourquoi pas? Les contraltos sont fort rares, le 
vôtre n’en a que plus de mérite. Vous avez de 
l'éclat, du feu, de l’âme, de l’âme surtout, beau- 
coup d’âme. Le monde ne pleurerait pas pour une 
bourgeoise de moins, et une artiste de Le lui 
ferait plaisir. 


JUDITH. 


C’est bien. N’en dites pas davantage. Je m'en tien- 
drai à vos leçons qui me paraissent meilleures que 
vos conseils. Êtes-vous libre ce soir? Nous reslerez- * 
vous un peu après le diner? 


Sad RE Re Li CAN 
da ACTE P EMIEF 


MERCKENS, 


ff 


Un peu. Je me promets bien encore d’entendre 
_ voire morceau. 


JUDITH, 
Vous nous jouerez aussi quelque chose. 


MERCKENS. 


Ne me demandez pas ça. Je ne fais pas de ma- 

_nières avec vous et nous disons les choses comme 

elles sont. Quand je cause, j’ai de l'esprit, je suis 
amusant; mais ma musique ne ressemble pas du 
_ tout à ma conversation. 


JUDITH. 
_ On sautera. 
( 


MERCKENS, 
Bah! 


JUDITH. 


; 4 Oui, nous danserons. Blanche l’a désiré. Cest 

_ bien le moins qu’avant son mariage elle danse une 
fois avec son prétendu. Et puis Gaston nous ménage 
8 Fa une surprise. Il a JuYÉ qu’il danserait un quadrille 
avec son père et qu’on ne les distinguerait pas l’un 
de l’autre. 


MERCKENS. 


Comment cela ? 


JUDITH. 
Vous le verrez. Vous ne savez pas que mon 


MERCKENS. La 
Voilà une jolie fête qui se prépare, je vous 
remercie bien de me retenir. - ra 


JUDITH. 

Moquez-vous, monsieur l'artiste. Je me figure, 

sans y regarder de trop près, que beaucoup de vos 

Fe réunions ne valent pas le bruit que vous en faites: 

on leur trouverait aussi des ridicules, pour ne pas / 
4 dire plus. Vous aurez cet avantage chez nous d'être 

M à chez de bonnes gens. 
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a 


Rentreut ue Vigneron et M®° de Saint-Genis, 


SCENE VE 


Les MÊWES, MADAME VIGNERON, ee 
MADANE DE SAINT-GENIS. 1 


MADAME DE SAINT-GENIS, à part 
J'étais bien sûre que nous les retrouverions 
ensemble, “0 


Judith va à elle; elles s'accueillent affectueusement. 


: MADAME VIGNERON, elle porte une toilette criarde et beau« 1 
coup de bijouterie. | ‘rue 
Excusez-moi, monsieur Merckens, de m'être 


» 
Que ; à 1 NA 


: WE Nat) : 4 Ko Et 

_ ACTE PREMIER, A 89 
re, les femmes n’en finissent jamais de LH 
er. Ma toilette vous platt-elle? 
| + MERCKENS. 

Elle m’éblouit. | 4 Lu y 


{ 
pis MADAME VIGNERON. 


PA x fr l 
Un peu trop de bijoux peut-être, M de Saint 
_ Genis me conseillait de les enlever. 


ñ MERCKENS. 


MURS 

Pourquoi, madame? La princesse Limpérani en 
HA APOUTAUOR- A pui à P 

_portait pour trois cent mille francs au diner qu’elle 


MADAME VIGNERON. 


Trois cent mille francs! Alors j'aurais pu mettre 
tout ce que j'ai. ds 
1F Entrent Marie et Blanche. 


SCÈNE VIN 
Les MÊMES, MARIE, BLANCHE. | 


; MADAME VIGNERON, allant à Judith. 
Ton père s’est attardé avec nous, il ne sera pas 
BLANCHE, à M°®° de Saint-Genis. 


Pourquoi votre fils ne vous a-t-il pas accompa= 


MADAME DE SAINT-GENIS. | 
Georges travaille, mon enfant; vous ne comptez 
pas sur moi pour l’enléver à ses devoirs! 


BLANCHE. 


Ïl n’en a plus qu’un maintenant, c'est de m’aimer 
comme je l'aime. | 


MADAME DE SAINT-GENIS. | 
Celui-là est trop facile et ne doit pas lui faire 
k oublier les autres. Nous nous battrons ensemble, 
je vous en préviens, si vous me débauchez mon 
garçon. 


4 MADAME VIGNERON, à Mé de Saint-Genis. 
| Je pense que les témoins de M. Georges vont. 
nous arriver bras dessus bras dessous. | 


# 


MADAME DE SAINT-GENIS, avec embarras. 


Non. M. Lenormand et mon fils quitteront leur 
bureau ensemble pour se rendre ici, le général 
viendra de son côté. Le général et M. Lenormand 
se connaissent, ils se sont rencontrés chez moi, 
mais je n'ai pas cherché à les lier davantage. 2 


Auguste annonce : « M. Teissier. » 


SCÈNE IX 


Les MÈMES, TEISSIER. 


2 


TEISSIER. 


Je suis votre serviteur, madame, 


MADAME VIGNERON. 


ne Donnez-moi votre chapeau, monsieur Teissier, 
_ que je vous en débarrasse. 


. Le L'an 
ES TEISSIER. 
15.08 À . , 0 ° A 
Laissez, madame, je le déposerai moi-même pour 
_ être plus certain de le retrouver. 
re #” , 


MADAME VIGNERON. 
Comme vous voudrez. Asseyez-vous là, dans ce 
_ fauteuil. 
TEISSIER. 
Un peu plus tard. Il fait très froid dehors et 


| Lt très chaud chez vous, je me tiendrai debout quel- 
x < ques instants pour m’habituer à la température de 


ù _ votre salon. 
He. MADAME VIGNERON. 
Vous n'êtes pas malade ? 


TEISSIER. 
J'érite autant que possible de le devenir. 


temps? 
TEISSIER. 
Bien. Très bien. Vigneron s’écoute un peu main- 
tenant que le voilà dans l’aisance. Il a raison. Un # 
homme vaut davantage quand il possède quelque 
chose. Occupez-vous de vosinvités, madame, j'atten 
drai le dîner dans un coin. 


Il la quitte. 


MADAME VIGNERON, allant à M= de Saint-Genis. 
| Eh bien? Le voilà, M. Teissier! Comment le Le 
ie trouvez-vous ? 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
fl a des yeux de renard et la bouche d’un singe. 


Auguste annonce : « M. Bourdon. » 


y 


MADAME VIGNERON. 7% 


J'avais oublié de vous dire que notre notaire 
dinait avec nous. 


SCÈNE X 
Les mèues, BOURDON. LE 


FOURDON. 


. Je vous présente mes hommages, madame. 


AE ne a: 
Salutations, EE 


ACTE PREMIER. 


MADAME VIGNERON, en les présentant à Bourdon. 


M" de Saint-Genis; M. Merckens, le profes- 
1 . A , 

_ seur de musique de ma fille aînée. Vous nous 
1 arrivez un des premiers, monsieur Bourdon, c’est 


bien aimable à vous. . 
| Bourdon s'incline. 


’ 


DA MADAME DE SAINT-GENIS. 


= M. Bourdon donne là un bon exemple à ses con- 
_ frères qui ne se piquent pas généralement d’exac- 
titude. 


4 Fe BOURDON. 
REX, Oui, nous nous faisons attendre quelquefois, 
24 _ mais jamais à table. (S'approchant de Mw de Saint- 


#3 : Genis.) On m’a chargé, madame, de bien des com- 
40 _pliments pour vous. 


HA De MADAME DE SAINT-GENIS. 


M. Testelin sans doute? : 


BOURDON. 


 Précisément. Nous causions du mariage de 
M om Vigneron avec monsieur votre fils et je lui 

disais que j'aurais l'honneur de diner avec vous. 
«Vous verrez là une femme-charmante, rappelez- 
moi bien à son souvenir. » 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


M. Testelin est mon notaire depuis vingt ans. 


galant, Testelin, un faible très prononcé pour 
jolies femmes. 


MADAME DE SAINT-GENIS, sèchement. 


C'est la première fois que je l’entends dire. 


\ " | Elle le quitte; il sourit. - 


BOURDON, à M® Vigneron. 
Est-ce Que Teissier ne dine pas avec nous? 


cs Fe MADAME VIGNERON, lui montrant Teissier. 
Ï est là, si vous désirez lui parler. 


BOURDON. 
| Bonjour, Teissier. 


TEISSIER. 
Ah ! vous voilà, Bourdon. Approchez ya pen el A 


10 ami, à la Chambre des notaires où j'avais a | 
a Le Président, à à qui je parlais de mes vieilles rela- 
tions avec vous, s’est AA sur votre compte, « Je 1 


lui Re il est fn très fin: il s'expose quelque- x 
fois. Nous pourrions être obligés de sévir contre 
lui. » Ÿ 
BOURDON. 


it donner à la Chambre un ‘rôle tout autre que le 
n. C’est une protection pour nous et non pas 
pour le-public. 
“ie PRENONS TEISSIER. 
À Entendez-moi bien, Bourdon. Je ne vous ai pas 
4 rapporté cetie conversation pour vous empêcher de 
faire vos affaires. J'ai cru vous rendre service en 
ue avertissant. 


ke BOURDON. 
C’est bien ainsi que je:le prends, mon cher Teis- 
er, ét je vous en reñiercie.. 


£ | Auguste annonce : « M. Lenormand, M, Georges de Saint-Genis. » 


MADAME DE SAINT-GENIS, à M= Vigneron. 
de vais vous présenter M. Lenormand. 


celte présentation et là suivante ont lieu äu fond du théâtre 
Georges seul descend la scène. 


SCÈNE XI 


Les mêmes, LENORMAND, GEORGES, 
puis LE GÉNÉRAL FROMENTIN. 


; BLANCHE, à Georges, bas. 
| Ner me parle pas et éloigne-toi de moi. Maman 
m'a fait la leçon. Je ne savais pas ce qu'elle allait 
_ me dire, j'ai eu bien peur. 


F4 
‘ 


- Auguste annonce : « M. le général Fromentin. » 
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BOURDON, à Merckens. pe 
Vous êtes pianiste, monsieur? | 


MERCKENS. 4 
Compositeur, monsieur. : à 
BOURDON. | 
Vous êtes musicien, voilà ce que je voulais dire. Fo 


Aimez-vous le monde? è ra 


MERCKENS. 


Je ne peux pas me dispenser d’y aller, on se 
m'arrache. 


BOURDON. y 


Si vous voulez vous rappeler mon nom et mon 
adresse, M. Bourdon, notaire, 22, rue Sainte-Anne, 
(e reçois tous les dimanches soirs. C’est bien simple | 
:hez moi, je vous en préviens. On arrive à neuf 
aeures, on fait un peu de musique, vous chantez 
la romance probablement, on prend une tasse de. 
thé, à minuit tout le monde est couché. 


MERCKENS. | 

Je ne vous promets pas de venir tous les 
dimanches. 
BOURDON. ù 


Quand vous voudrez, vous nous ferez toujours 
plaisir, 
Auguste annonce : « B. Vigneron. » 


| MADAME DE SAINT-GENIS, à M= Vigneron. 


Comment, madame, votre mari se fait annoncer 


MADAME VIGNERON. 
Le domestique se sera trompé bien certainement. 


Entre Gaston, il est revêtu de la robe de chambre que 
portait son père à la première scène, il imite sa voix et 
sa démarche. 


SCÈNE XII 
! Les mènes, GASTON. / 21 1 a} AA 


GASTON, allant à M” de Saint-Genis, 
 Commentse porte la belle madame de Saint-Genis? N 


| _ remercie. 

A GASTON, continuant. 

Monsieur Bourdon, votre serviteur. (A Merckens.) 
Bonjour, jeune homme. (A Lenormand et au général.) | 
# _ Enchanté, messieurs, de faire votre connaissance. me. 
‘24 MADAME VIGNERON 

( Fi Voyez, messieurs, comme on a tort de gâter ses 

D enfants ; ce petit gamin fait la caricature de son père. 

dr GASTON, à M= Vigneron. 

«28 Eh bien, ma bonne, ce diner avance-t-il? Ah] À 
| ré vis RE 6 


x sn REA. 
| es Pt f 


| grands pour vous révevoir, on ne marie pas to u: 
les jours sa fille. (a ses sœurs.) Quelle est celle d " 
vous qui se marie? Je ne m'en souviens plus. 
Il me semble qu en attendant le dîner M" Judith 
pourrait ouvrir son piano et nous faire entendi 
quelque chose, un morceau de {a Dame to 
par exemple. 


MADAME VIGNERON. 


Allons, Gaston, que ça finisse ! Ote cette robe de 
chambre et tiens-toi convenablement. 


GASTON. 


Oui, ma bonne. +! 


Les sœurs de Gaston lui enlèvent la robe de chambre en 
riant avec lui. — Gäieté générale. 


SCÈNE XIII 


Les MÊMES, AUGUSTE, puis Le MÉbEcIN. 


fa AUGUSTE, s’approchant de M® Vigneroa. 


Il y a là un monsieur qui ne vient pas pour le 
diner et qui voudrait parler à madame. 


MADAME VIGNERON. 


Won Quel monsieur, Auguste? Est-ce une nouvelle 
plaisanterie compiotée avec mon fils? 


ACTE PREMIER. 


AUGUSTE. 


| re verra que non si elle me donne l’ordre 
Ÿ de fairé entrer. 


MADAME VIGNERON. w 


ke Ne faites entrer personne. Dites 4 ce monsieur 
' P 
| que je ne peux pas le recevoir. 


A1 Ÿ AUGUSTE. 
_ S'il insiste, madame? 


| MADAME VIGNERON. 
_ Renvoyez-le. 

n AUGUSTE, £e retournant. 
Le voici, madame, 


LE MÉDECIN, s’avançant. 
Madame Vigneron? 


7 


MADAME VIGNERON, 
C’est moi, monsieur. 


LE MÉDECIN, plus près et plus 


Vous avez des enfants ici, madame? 


MADAME VIGNERON. 


Qui, Monsieur, 
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LE MÉDECIN. 


Éloignez-les. Faites ce que je vous dis, madame, 
faites vite. 


MADAME VIGNERON, troublée, vivement 


Passez dans l’autre salon, mesdemoiselles. Allons, 
entendez-vous ce que je vous dis, passez dans 
l'autre salon. Gaston, va avec tes sœurs, mon enfant. 
Madame de Saint-Genis, ayez l’obligeance d’accom- 
pagner mes filles. 


Elle a ouvert la porte de droite et les fait défiler devant elle. 


LE MÉDECIN, aux hommes qui se sont levés. 


Vous pouvez rester, VOUS, messieurs; vous êtes 
parents de M. Vigneron? 


BOURDON. 


& 


Non, monsieur, ses amis seulement. 


LE MÉDECIN. 


Eh bien, messieurs, votre pauvre ami vient 


d'être frappé d’une a >oplexie foudroyante. 
PP pop Y 


On apporte Vigneron au fond du théâtre; M" Vigneron 
pousse un cri et se précipite sur le corps de son mar 


LAN 


ACTE DEUXIÈME 


Même décor. 


SCÈNE PREMIÈRE Ë 


. MADAME VIGNERON, MADAME DE SAINT-GENIS 
» 


" 


th ds 


MADAME VIGNERON, pleurant, son mouchoir à la main. 


Excusez-moi, madame, je suis honteuse de pleu- 


je ne le reverrai plus. Vous l’avez connu, madame; : 

il était si bon, mon mari, si heureux, il était trop 
heureux et nous aussi, ça ne pouvait pas durer. Par- 
ez-moi, madame, je vais me remettre en vous écou- 
tant. Je sais bien qu’il faut me faire une raison. I] 
dévait mourir un jour. Mais j'avais demandé tant 
de fois à Dieu de m’en aller la première. N'est-ce 
pas, madame, que Vigneron est au ciel où vont les 
_ honnêtes gens comme lui? 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


_ Soyez-en bien sûre, madame. 


peine vu depuis ce Fe à Il est bon 
fils; Blanche m’a dit qu’il avait pleuré. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Georges va bien, je vous remercie. 


MADAME VIGNERON. RU 
Pauvres enfants, qui s'aiment tant, voilà le 
mariage bien reculé. 


MADAME DE SAINT-GENTS. 


-Je voulais justement vous parler de ce mariage, 
si je vous avais trouvée plus maîtresse de vous. Vous 
‘n’êtes pas raisonnable ni courageuse, ma chère 
madame Vigneron. Je sais ce que c’est que de perdre 
son mari. J'ai passé par là. Encore étais-je plus « 
plaindre que vous ; M. de Saint-Genis, en mourant 
ne me laissait que des dettes et un enfant de quatre 
ans sur les bras. Vous, vous avez de grandes Art 
en âge de vous consoler ; elles sont élevées ; l'avenir ‘ 
ne vous inquiète ni pour vous ni pour elles. (Ghan- 
geant de ton.) Je me doute bien que dans l’état 
vous êles, vous n'avez pas songé un instant à v 
| affaires. ù x 


MADAME VIGNERON. 
fs Quelles affaires, madame ? 


% 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Vous devez penser que la succession de M. Vig 
LES TA og. Cr 


iquidera pas toute Pa Al va y avoir 
êts à régler et peut-être des difficultés à 
ésoudre. 
MADAME VIGNERON. 


j Non, madame, aucune difficulté. Mon mari était 
un trop honnête homme pour avoir eu jamais des 
k Dire difficiles. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Elles peuvent le devenir après sa mort. Entendez- 
joi bien. Je ne doute pas de la loyauté de M. Vigne- 
_ ron, je doute de celle des autres. M. Teissier n’a 


\ * pas bougé encore ? 


MÂDAME VIGNERON. 


Fi M. Teissier est resté chez lui comme à son ordi- 4 
_ naire. J'ai eu besoin d’argent, il m’a envoyé ce que 
je lui demandais en se faisant tirer l'oreille, nos 
ports n’ont pas été plus loin jusqu'ici. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Écoutez bien ce que je vais vous dire, madame 
4) Vigneron, et quand bien même mon avis tomberait d 
à taux, prenez-le pour règle de votre conduite ‘il 
: Méfiez-vous de M. Teissier. 


MADAME VIGNERON. 


Xk Fo madame, je me méfierai de lui. Mais en 
_ supposant qu’il fût mal intentionné, ce n’est pas 
. moi, c’est mon notaire qui le mettrait à la raison. 


È 
“ d 


NAT AL GPS: 
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MADAME DE SAINT-GENIS, 
Méfiez-vous de votre notaire. 


amas vegas rt mor 


MADAME VIGNERON. 
Oh! madame. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Ne faites pas : Oh! madame Vigneron, je connais 
messieurs les officiers publics. On ne sait jamais 
s'ils vous sauvent ou s'ils vous perdent, et l’on a 
toujours tort avec eux. 


MADAME VIGNERON. 


Que direz-vous donc, madame, quand voussaurez 
que M. Bourdon, mon notaire, est en même temps 
celui de M. Teissier? 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Je vous dirai d'en prendre un autre. 


MADAME VIGNERON. 


Non, madame; j'ai en M. Bourdon une confiance 
aveugle, je ne le quitterai que lorsqu'il l’aura per- 
due. 

MADAME DE SAINT-GENIS. 


Il sera trop tard alors. 


AUGUSTE, entrant et s’approchant de M®* Vigneron. 


M. Lefort présente ses compliments à madame et 
lui fait demander si eile a examiné son mémoire. 


ACTE DEUXIÈME, 


MADAME VIGNERON. 


MADAME VIGNERON, 
où l’ai-je mis? Je n’en sais rien. 


AUGUSTE. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
( Méfiez-vous de votre architecte! 


MADAME VIGNERON. 


Je ne sais pas, madame, où vous avez pris une 
mauvaise opinion des autres, mais, à votre place, 
ne voudrais pas la montrer. 


MADAME DE RARES 


MADAME DE SAINT-GENIS, so levant. 


Je souhaite de tout mon cœur, ma chère madame 
Vigneron, pour vous, à qui je ne veux aucun mal, 
et pour vos filles, qui sont réellement charmante 
que la succession de M. Vigneron marche sur de 
roulettes ; mais, en affaires, rien ne marche sur des 
roulettes. Ce qui est simple est compliqué, ce qu 
est compliqué est incompréhensible. Croyez-moi 
oubliez un peu celui qui n’est plus pour penser à 
vous et à vos enfants. Je ne sache pas malheureuse- 
ment que M. Vigneron vous ait laissé un titre de 
rente ou des actions de la Banque de France, Non, 
n'est-ce pas? Sa fortune, c'était cette fabrique dont 
il était propriétaire pour une moitié et M. Teissier 
pour l’autre. Il possédait des terrains, c’est vr 
mais il en avait payé une bonne partie au moye 
d'emprunts et d’hypothèques. Je vous rappelle tou 
cela de bonne amitié, parce que les femmes doivent 
s’avertir et se défendre entre elles; d'intérêts, il m 
semble que je n’en ai plus ici. Nous avions fait un 
projet fort aimable, celui de marier nos “enfants. #+ 
N’est-il que reculé, je le voudrais, mais je le crois 
bien compromis. Les engagements pécuniaires qui 
avaient été pris de votre côté, il ne vous sera plus 
possible de les tenir, et pour rien au monde, vous ie 
êtes mère, vous me comprendrez, pour rien au à 
monde, je ne permettrais à mon fils de faire un 


Hhfieant, qu il serait en droit de mè 
procher plus tard. 


MADAME VIGNERON. 
Comme il vous plaira, madame. 


Pause et moment d’embarras, 


MADAME DE SAINT-GENIS, vivement. 


Au revoir, chère madame. Faites ce que je vous 

S, oCcupez-vous de vos intérêts, nous reparlerons 

_de nos enfants une autre fois. Mais pour l'amour de 
} Dieu, madame Vigneron, mettez-vous bien dans la 
É Lête la recommandation la plus utile et la plus ami- 
cale que je puisse vous faire. Méfiez-vous de tout le 
monde, de t tout le monde! (Elle se dirige vers la porte du 


“A ‘ond, reconduite très froidement par M Vigneron; la porte 
> souvre, Teissier entre.) Restez, je vous en prie, ne 
# D piques pas plus loin. 


SCÊNE II 


MADAME VIGNERON, TEISSIER. 


MADAME VIGNERON, pleurant, son mouehoir à la main, 


Quel malheur, monsieur Teissier, quel épouvan- 
table malheur! Mon pauvre Vigneron, C’est le tra- 
vail qui l’a tué! Pourquoi travaillait-il autant? Il 
e tenait pas à l’argent ; il ne dépensait rien pour 
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pendant sa vie et leur laisser une fortune après sa 
mort. < 
Un gilence. 
TEISSIER. 

Est-ce avec votre autorisation, madame, que 
M®° de Saint-Genis s’est présentée chez moi pour 
connaître la situation qui vous était faite par le 
_ décès de votre mari? | 


MADAME VIGNERON. 


J'ignorais complètement cette visite que je n’au- 
rais pas permise. 


TEISSIER. 


Mon devoir était bien net ; j'ai pris cette dame 
par le bras et je l’ai poussée à la porte de mon 
cabinet. 


MADAME VIGNERON. 


Son indiscrétion ne méritait pas autre chose. 
Tenez, monsieur Teissier, M” de Saint-Genis 
était ici, lorsque vous êtes arrivé, elle me parlait 
des affaires de mon mari. Vous les connaissiez, ses 
affaires, et vous les compreniez mieux que per- 
sonne, éclairez-moi. | 


TEISSIER. 

Je me suis amusé justement, dans &ù inoment 
de loisir, à établir la succession de Vigneron. 
Avant tout, que désirez-vous savoir ? Si elle se sol- 
dera en perte ou en bénéfice. (Mouvement de M®* Vigne- 
sn.) Des calculs que j'ai relevés, la plume à 


ésulte une situation générale que voici. 
‘écoutez. La fabrique vendue. 
# MADAME VIGNERON. 
_ Pourquoi la vendre ? 
Î 


VA TEISSIER. 

1 faudra en arriver là. Vos terrains et les quel- 
ques bâtisses qui avaient été commencées, vendus 
également. 


112 MADAME VIGNERON. 
Je garderai mes terrains. 


Ro, TEISSIER. 

_ Vous ne le pourrez pas. Vos dettes courantes 

teintes. 
MADAME VIGNERON. 


MADAME VIGNERON. 

On paye donc, monsieur, pour hériter de son 
mari? 

TEISSIER. 

. È _ On paye, oui, madame. Les frais généraux liquis 
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que vous aurez ouvert sous cette rubrique : « Liqui- 
dation de feu Vigneron, mon mari», ce compte-là 
entièrement clos, il vous restera une Bt | 
de mille francs. 


MADAME VIGNERON. 
Cinquante mille francs de rente. 


TEISSIER. 


Comment, de rente ? Vous n’écoutez donc pas œ ni: 
que je vous dis? Où voyez-vous dans tout ce qu'a "5 | 
Jaissé Vigneron le capital nécessaire pour établir 5% 
une rente de cinquante mille francs ? LP # 

M°° Vigneron le quitte brusquement; après avoir sonné, elle 
ouvre le meuble-secrétaire avec précipitation. ARE: 


MADAME VIGNERON, écrivant. VA 
« Mon cher monsieur Bourdon, ayez l’obligeance * 74 
à 


de venir me parler le plus tôt possible, je ne serai 
tranquille qu’après vous avoir vu. Je vous salue 


bien honnêtement : Veuve Vigneron. » Cinquante k. 
mille francs! (a Auguste qui est entré. ) Portez cette à 
lettre à la minute. | “1 


C 

#} 

re 
Ô 


TEISSIER, il a tiré un portefeuille bourré de papiers. 
Vous vous rendrez mieux compte à la lecture... 


MADAME VIGNERON. . 
À) Cinquante mille francs ! (Se retournant vers Teissier et 36 


f 
e n'ai plus d’affaires avec vous. 


Tue 


Elle sort précipitamment par la porte de gauche, 


< 


SCENE II 


TEISSIER, tout en ramassant ses papiers. 


| Mgnorance, incapacité, emiportement, voilà les 

femmes! À quoi pense celle-là, je me le demande 
Elle veut garder ses terrains, elle nele pourra pas. 
__ Bourdon se chargera de le lui faire comprendre. 

S'il est possible à Bourdon de mener l'affure comme 

_ il me l'a promis, vivement, sans bruit, je mets la 

_ main sur des immeubles qui valent le double de 
_ce que je les payerai. Mais il ne faut pas perdre de 
temps. Attendre, ce serait amener des acquéreurs 
_et faire le jeu du propriétaire. Quand Bourdon 
saura que j'ai donné le premier coup, il se dépé- 


SCÈNE IV 
TEISSIER, MARIE. 


MARIE 
Ne partez pas, monsieur, avant d'avoir fait la 
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paix avec ma mère. Elle a tant pleuré, ma pauvre 
mère, tant pleuré, qu’elle n’a plus toujours la tête 
à elle. | 


TEISSIER, revenant. 


Il était temps que vous m’arrêtiez, mademoiselle. 
J'allais de ce pas assigner M” Vigneron au 
Tribunal de commerce en remboursement des 
avances que je lui ai faites. Je me suis gêré moi- 
même pour ne pas laisser votre mère dans l’embar- 
ras. (u tire une seconde fois son portefeuille et y prend un 
nouveau papier.) Vous aurez l’obligeance de lui re- 
mettre ce petit compte qu’elle vérifiera facilement : 
« Au 7 janvier, avancé à M" Vigneron 4000 francs 
qui ont dû servir aux obsèques de votre père ; au 
45 janvier, avancé à M* Vigneron 5000 francs 
pour les dépenses de sa maison, c’est à ce Litre 
qu’ils m'ont été demandés ; au 15 également, 
écoutez cela, remboursé une lettre de change, 
signée : Gaston Vigneron, ordre : Lefébure, mon- 
tant : 10 000 francs. » Votre frère étant mineur, 
son engagement ne valait rien. Mais M” Vigneron 
n'aurait pas voulu frustrer un bailleur de fonds, 
que ce jeune homme a trompé nécessairement 
sur son âge et sur ses ressources personnelles. 
(u plie le papier et le lui remet.) Je suis votre servi- 
teur. 

MARIE. 

Restez, monsieur, je vous prie de rester. Ce 
n’est pas ce compte qui a bouleversé ma mère au 
point de s’emporter avec vous. Elle vous eût 


mérite, No fait honneur à sa signature. 


 TEISSIER, surpris, avec un sourire. 


Vous savez donc ce que c’est qu’une signature? 


MARIE. 


TEISSIER. 
aurait mieux fait de l’apprendre à votre frère. 


MARIE. 


; 


TEISSIER, debout, souriant toujours. 
| . 
Allez, causez, je vous écoute. 


MARIE, 


_ Je m'attendais bien pour ma part à un grand 
vip changement dans notre position, mais qu’elle fût 
oh _ perdue entièrement, je ne le pensais pas. Dans tous 
No" les cas, monsieur, vous ne nous conseilleriez ni 
une faiblesse ni un coup de tête. Que devons-nous 
a, _ faire alors? Examiner où nous en sommes, demander 
des avis, et ne prendre aucune résolution avant de ‘ 
connaître le pour et le contre de notre siluation. 


TEISSIER. / 


Z 22 Ponte CT 


Ah! Laissons de côté vos immeubles qui ne me 


# 
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: regardent pas. Que faites-vous 
… fabrique? | | 


“MARIE. UE 
 Qu’arriverail-il, monsieur, si nous voulio 
garder et vous la vendre? ; er 


TEISSIER. 5 
Elle serait vendue. Le cas a été prévu par Li 


MARIE. 
Il ya une loi? 


TEISSIER, souriant toujours. pe 
_ Oui, mademoiselle, il y a une loi. I y a Part 
815 du Code civil qui nous autorise l’un comme 
l'autre à sortir d’une association rompue en fa 
par la mort de votre père. Je peux vous mettre 
même de vous en assurer tout de suite. (Tirant un 
volume de sa poche.) Vous voyez quel est cet ouvrage 
« Recueil des lois et règlements en vigueur s 
tout le territoire français. » Je ne sors jamais s 
porter un code sur moi, c’est une habitude que 
vous engage à prendre. (I lui passe le volume à une pa 
indiquée: pendant qu’elle prend connaissance de l’article, il la d 
regarde avec un mélange d'intérêt, de plaisir et de moquerie.) A 


A ‘Avez-vous compri<? 


MARIE. 


Parfaitement. 
Fause. 


is TEISSIER. ra 
ee Vous vous appelez bien Marie et vous êtes la 
if seconde fille de Vigneron? | 


AGE DEUXIEME : 


MARIE. 


Tu obseur, pourquoi? 


| TEISSIER. 
Votre père avait une préférence marquée pour 


MARIE. 
Mon père aimait tous ses enfants également, 


Le 2h | 

ne | ; TEISSIER. 

id Cependant il vous trouvait plus raisonnable que 
| vos sœurs. 


! MARIE. 


Il le disait quelquefois, pour me consoler de 
n'être pas jolie comme elles. w 


TEISSIER. 


Qu'est-ce qui vous manque? Vous avez de beaux 
yeux, Les joues fraiches, la taille bien prise, toutes 
choses qui annoncent de la santé chez une femme. Ù 


MARIE. 


Ma pérsonne ne m'occupe guère, je ne demande 
qu’à passer inaperçue. 


TEISSIER, 


C’est vous bien certainement qui aidez votre 
. mère dans les détails de sa maison; vous lui servez 
de scribe au besoin. 


L'occasion ne s’en est pas présentée jusqu'ici. 


TEISSIER. 


La voilà venue. Je ne crois pas M“ Vignert 
capable de se débrouiller toute seule et vous 
serez d'un grand secours... Avez-vous un peu le 
gone des affaires? 


| MARIE. 
Je les comprends quand il le faut. 


TEISSIER. 
La correspondance ne vous fait pas peur? 


MARIE. 
Non, si je sais ce que je dois dire. 


Fe TEISSIER. DURE 

{ Calculez-vou: facilement? Oui ou non? Vous ne Aa) 
voulez pas répondre? (La quittant.) Elle doit une RE 
AUS comme un ange. “50 


MARIE. 


ANS 
Que pensez-vous, monsieur, que valent nos 
immeublès ? 


TEISSIER. 


Votre notaire vous dira cela mieux que moi. 
(Revenant à elle, après avoir pris son chapeau.) Il faudra 
toujours, mademoiselle, en revenir à mes calculs. 
Je sais bien ce que vous pensez: La fabrique est 


me ait d’ dd qu'elle ne périclitera pas? Qui me dit 


ensuite que vous-même, après avoir manœuvré 
habilement, vous ne voudrez pas la vendre pour la 
- racheter à moitié prix ? 


| MARIE. 
cl , * ° L 
Que prévoyez-vous là, monsieur ? 


Wu. L TEISSIER. 

_ Je ne prévois que ce que j'aurais fait moi-même, 
" si j'avais encore quarante ans au lieu de soixante 
_ et quelques. En résumé, vos besoins d'argent 
D. _ d’une part, mes intérêts sagement appréciés de 
24 hi _ l'autre, nous ‘amènent à la vente de notre établis- 


1 É sement. Sa situation est très prospère. La mort de... 


pr son directeur est une occasion excellente, qui ne 
14 se représentera pare pour nous en défaire, profi- 
penten Vous n’avez pas autre chose à me dire? 


L 


dr MARIE. 
# p 4 = Ne partez pas, monsieur, avant d’avoir revu ma 

mère; elle est plus calme maintenant, elle vous 
écoutera très volontiers. 


æ 0 
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ARE TEISSIER. 
Cest inutile. J'ai dit ce qu'il fallait à M” Vigne- 


_  ron et vous êtes assez intelligente pour lui expli- 
_ quer le reste. 


MARIE, après avoir sonné. 
Faites ce que je vous demande, monsieur. Ma 
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patience ; en allant à elle, vous lui donnerez l’occa- 
HE sion de vous exprimer ses regréts. 


TEISSIER. 


Soit! Comme vous voudrez! Vous désirez done 
que nous vivions en bons rapports? Vous n’y 
gagnerez rien, je vous le dis d'avance: Quel âge 
peut bien avoir mademoiselle Marie? Vingt ans à 


peine! Mais c’est déjà une petite personne, mo-. 


deste, sensée, s'exprimant fort convenablement 
(la autant), et ce que son père ne m'avait pas dit : 
très app LiSAnte, 

” ;. <a RP AUTANE V Auguste entre. 


MARIE, 


Suivez Auguste, il vous conduira près de ma 
mère. 
TEISSIER, après avoir cherché un compliment sans le trouver. 
Je suis votre serviteur, mademoiselle. 


Il entre à gauche, sur un signe que lui fait Auguste de 
prendre par là 


SCÈNE V 


MARIE, puis BLANCHE. 


MARIE, fondant en larmes, 


Mon père! Mon pére! 


mère n’a pas été maîtresse d’un mouvement dim 


} 


BLANCHE, entrant et allant lentement à elle 
était là, avec toi? 


Nan HE MARIE. 


M. Teissier. at 
re BLANCHE. 


+ MARIE. 
 Tais-loi, ma chérie, tais-toi. Il faut maintenant 
eiller sur nous et ne plus parler imprudemment. 


ia BLANCHE. #0 


Pourquoi? | ei 

1e MARIE. 4 
| Pourquoi? Je ne voudrais pas te le dire, mais ‘à 

_ que tu le saches aujourd’hui ou demain, la peine , 
sera toujours la même. UE - 

| ie | si 

Lu BLANCHE. Le 
Qu'est-ce qu'ilya? | ‘44 

L# 

L MARIE, : 


. Nous sommes ruinées peut-être. 


LAS BLANCHE. 
_ Ruinées! 
Marie baisse la tête; Blanche fond en larmes, elles se jettent 


dans les bras l’une de l'autre; elles se séparent, mais Blan- 
che reste encore émue et sanglotante. de 
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MARIE. 


J'ai eu tort de te parler d'un malheur qui n’est 
pas inévitable. La vérité, la voici : je ne vois pas 
bien clair encore dans nos affaires, mais elles ne 
me promettent rien de bon. Il est possible cepen- 
dant qu’elles s’arrangent, à une condition : soyons 
raisonnables, prudentes, pleines de ménagements 
avec town le monde et résignons-nous dès mainte- 
pant à passer sur bien des désoûts. 


BLANCHE. 


Vous ferez ce que vous voudrez, maman, Judith 
et toi, je ne me mêlerai de rien. je voudrais dor- 
mir jusqu’à mon mariage. 


| MARIE, 
Ton mariage, ma chérie ! 


BLANCHE. 
_ Qu'est-ce que tu penses ? 


MARIE. 

Je pense bien tristement que ce mariage te préoc- 
cupe et peut-être n'est-il plus possible aujour- 
d’hui. 

BLANCHE. 
TR Tu juges donc bien mal M. de Saint-Genis pour 
“ le croire plus sensible à une dot qu’à un cœur. 


MARIE. 
Les hommes, en se mariant, désirent les deux, 
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Mais M. de Saint-Genis serait-il plus désintéressé 
qu’un autre, il a une mère qui calculera pour lui. 


BLANCHE, 


Sa mère est sa mère. Si elle a des défauts, je ne 
veux pas les voir. Mais elle est femme et ne vou- 
drait pas que son fils manquât de loyauté envers 
une autre femme. 


MARIE. 


Il ne faut pas, ma chérie, que le malheur nous 
rende injustes et déraisonnables. Les engagements 
ont été réciproques : si nous ne pouvons plus tenir 
les nôtres, M. de Saint-Genis se trouvera dégagé 
des siens. 

BLANCHE. 


Tu te trompes, sois-en sûre, tu te trompes. De- ; 


main, si je disais demain, dans un an ou dans dix, 


Georges m'épousera comme il le veut et comme il 


le doit. Ne parlons plus de cela. Mon mariage, 
vois-tu, ne ressemble pas à tant d’autres qui peuvent 
se faire ou se défaire impunément, et tu ne sais 
pas la peine que tu me causes en doutant une 
minute de sa réalisation. (Pause) Explique-moi un 


peu comment nous serions ruinées? L Jr À 


MARIE. 
Plus tard ; je ne le sais pas bien moi-même. 


BLANCHE. 
Qui te l'a dit? 


Une 


sier est là, chez ma mère; je viens de le réconcili 
avec elle. | | 
BLANCHE. 


ils s'étaient donc fâchés ? 


MARIE. 


Qui, ils s'étaient fâchés. Maman, dans un mou- 
vement d’impatience, l'avait congédié de chez elle. 
: 4 


BLANCHE. 
Maman avait bien fait. 


MARIE. 
. Maman avait eu tort et elle l’a compris tout de … 
dé suite. Notre situation est assez grave sans que nous 
nt la comprometlions encore par des vivacités et des 
imprudences. Il y va, penses-y bien, Blanche, de 
nôtre existence à toutes, de l'avenir de Les sœurs, | 
du tien autant que du nôtre. Si certaine que tu 
sois de M. de Saint-Genis, un homme y regarde à 
| deux fois avant d'épouser une jeune fille qui n'a 
* rien. Tu es la plus charmante petite femme de la 
terre, toute de cœur et de sentiment; l'argent 
n’existe pas pour toi. Mais l'argent, vois-tu, existe 
pour les autres. On le retrouve partout. Dans les 
affaires, et nous sommes en affaires avec M. Teis- 
sier. Dans les mariages aussi, tu l’apprendras peut- 
être à tes dépens. Il faut bien que l'argent ait son 


VAT 
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prix, puisque tant de malheurs arrivent par sa 


faute e qu’il conseille bien souvent les ps vilaines 
résolutions. 


BLANCHE, à part. 
Serait-ce possible.qu’un tout jeune homme, épris 


comme il le dit, aimé comme il le sait, plutôt que 


de sacrifier ses FA commit une infamie ! 


MARIE. (S Su ga D ave 
Qu'est-ce que je désire, ma chérie ? Que ce ma- 
ho se fasse, puisque tu y vois le bonheur pour 
. Mais à ta place, je voudrais être prête à tout : 


Un. s’il se réalise, et résignée, s’il venait à man-W\ 


quer. 
_ BLANCHE, 

Résignée! Si je pensais que M. de Saint-Genis 
ne m'eût recherchée que pour ma dot, je serais la 
plus honteuse des femmes, et si, ma dot perdue, 1! 
hésitait à m'épouser, je deviendrais folle ou j'eg 
mourrais. 

| MARIE. 
Tu l’aimes donc bien ? 


BLANCHE, 
Oui, je l'aime! Je l'adore, si tu veux le savoir! 
Il est doux, il est tendre, c’est un enfant comme 


moi. Je suis certaine qu’il a du cœur et qu'il est 
q 


incapable d’une mauvaise action. Tu comprends, 
n'est-ce pas, que je veuille lavoir pour mari? Eh 
bien, me tromperais-je sur son comple, ne méri- 
tâl-il ni mon afiection #i mon estime, serait-ce le 


FA 


its 


MARIE, à part. ALTER 
Elle souffre, la pauvre enfant, oe elle déraisonne. 


MU BLANCHE, à part. ch 

x \ Ah! quelle faute nous avons commise! Quelle 
faute! Tu me connais, toi, ma sœur, nous vivons 
ensemble depuis vingt ans sans un secret l’une 
pour l’autre. Est-ce que je ne suis pas une belle 
petite fille, bien aimante, c’est vrai, mais bien hon b 
nête aussi? Je n'ai jamais eu une pensée qu’on ne 
puisse pas dire. Si j'avais rencontré M. de Saint- 
Genis dans la rue ou ailleurs, je ne l’aurais pas 
seulement regardé. Il est venu ici, la main dans 
_celle de mon père, nous nous sommes plu tout de 
suite et l'on nous a fiancés aussitôt. Maman me 
recommandail bien plus de sagesse avec mon futur, 
mais c’élait mon futur, 'je ne voyais pas de danger 
ai un bien grand mal en me confiant à lui. 


MARIE. 

Allons, calme-toi, tu exagères comme toujours. 
Tu as dit à M. de Saint-Genis que tu l’aimais, n’est- 
ce pas, tu es bien excusable puisque tu devais 
l’épouser. Vous vous preniez les mains quelquefois 
et vous vous êtes embrassés peut-être, c’est un tort 
Sans doute, mais qui ne vaut pas les reproches que 
tu te fais. 


\ BLANCHE, après avoir hésité 
-, Je suis sa femme, entends-tu, je suis sa femme! 


nn 
% 


mi - 


Ra MARIE, très innocemment. 
te ne ‘comprends pas ce que tu veux dire. 


BLANCHE, surprise d’abord et émerveillée, 


le Don et ne le Mann à personne surtout, 
ni à maman, ni à Judith. 


MARIE. 
 Sais-tu que je te crois un peu folle ou bien.c’est 


1 BLANCHE. 
Qui, je suis folle, et toi tu es la plus belle enfant 
et la plus charmante sœur qu'on puisse rêver. 


Elle l’embrasse passionnément. 


SCÈNE VI 


Les MÊMES, BOURDON. 


BOURDON. 

Bonjour, mesdemoiselles. M" Vigneron est Ià 2 
_sans doute? Ayez l’obligeance de fui dire que je a 
_ l'attends. 15 
MARIE. L 

À 


Vo, ma chérie. Ur 
Blanche sort par la porle de gauche 


CÈNE Le 


MARIE, BOURDON, puis MADAME E VIGNERON. | 


BOURDON. 

Yotre mère vient de m'écrire qu'elle était très 
_ impatiente de me voir, je le conçois sans peine. . 
l’attendais tous les jours à mon étude. 


MARIE. 


si at 


BOURDON. , 
Je comprends très bien, mademoiselle, que 


« 
a s'amuse pas à faire des visites ou à courir les maga- 
US sins; mais on prend sur soi de venir voir son. 
ÿ notaire, et si c’est encore trop, on le prie de passe 


La succession de M. Vigneron, fort heureusement, 
ne présente pas des difficultés bien sérieuses; 
cependant votre père a laissé une grosse affaire 


et liquidée le plus tôt possible; vous entendez, 
liquidée le plus tôt possible, 


MARIE. 


Voici ma mère. 


MADAME VIGNERON, pleurant, son mouchoir à la D 


AE nn, . ERA, 
—— dvmthéreter mire nn 


Quel malheur, monsieur Bourdon, quel épou | 


j A MEN DAS n 
NUROT EN PTE TT Up 


\ 
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‘antable malheur! Mon pauvre Vigneron! Ce n’est 
pas assez de le pleurer nuit et jour, je sens bien là 
qué jé ne lui survivrai pas. 


Un silence. je 
sourpon:tt À She . \ de 5 
Dites-moi, madame, pendant que j'y pense : : de À NE 
est-ce avec votre autorisation que M**° de Saint- 190€. Me: 
Genis s’est présentée chez moi pour connaître la 
SE qui vous élait faite par le décès de votre ae $ 
MADAME VIGNERON. 
C’est sans mon autorisation, et si M” de Saint- 
Genis vous faisait une nouvelle visite. 


BOURDON, 


Tranquillisez-vous. J'ai reçu M" de Saint-Genis 
de manière à lui ôter l'envie de revenir. Vous 
avez désiré me voir, madame. Parlons peu, par- 
lons vite et parlons bien. 


MADAME VIGNERON. 


Je ne vous retiendrai pas longtemps, monsieur 
Bourdon, je n’ai qu’une question à vous faire. Est- 
il vrai, est-il possible que mon mari en tout et pour 
tout ne laisse que cinquante mille francs ? 


BOURDON. 
Qui vous a dit cela ? 


MADAME VIGNERON. 
M. Teissier, 


BOURDON. 


Mn Uante mille francs ! Teissier va. neut-être 
Nu vite, Vous le ne à Ce n'est pas un m 


revienne on chose de plus. (Madame Vigneron fond 
en larmes et va tomber sur le canapé; il la rejoint.) Vous \ 
espériez donc, madame, que la succession de 
M. Vigneron serait considérable? A combien l’esti- 
miez-vous ? 
MADAME VIGNERON. 


Je ne sais pas, monsieur. 


BOURDON. 


Cependant vous avez dû vous rendre compte de 
ce que laissait M. Vigneron. Quand -on-perd-son | a” 
mari, c’est la première-chose dont on-s’occupe. f 
(11 a quitte.) Teissier n’en est pas moins très blâma- 
fble, et je ne megênerai pas pour le lui dire, de vous 
É Savoir jeté un chiffre en l’air. Les affaires ne se font 
pas ainsi. On procède à une liquidation par lecom- 
mencerent, par les choses les plus urgentes; on 
avance pas à pas; quand on est arrivé au bout, il 
reste ce qu'il reste. (Revenant à Me Vigneron.) Avez- ÿ 
vous décidé quelque chose, madame, pour vos 
terrains? Vous vous trouvez là en face d’une néces- 
sité manifeste, il faut les vendre. 


MARIE. TM 
Quelle somme pensez-vous que nous en tirions ? ÿ 
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BOURDON, allant à Marie, 


Quelle somme, mademoiselle? Aucune! Vous ne° 
_ devez compter sur rien. 


- MADAME VIGNERON, se levant, 


_ Quel avantage alors aurons-nous à nous en 
_ défaire? 


BOURDON, revenant à Ms Vigneron. 

Quel avantage, madame ? Celui de vous retirer un 
boulet que vous avez aux pieds. Croyez-moi, je n’ai 
pas l'habitude, dans les conseils que je donne, de 
_ me montrer aussi affirmatif que je le suis en ce 
moment. Chaque jour de retard est gros de consé- 
quences pour vous. Pendant que vous délibérez, 
Catilina est aux portes de Rome. Catilina, dans l’es- 
pèce, ce sont les hypothèques qui vous dévorent, 
votre architecte qui vous atlend avec son mémoire, 
_ et le fisc qui va se présenter avec ses droits. 


Rentre Teissier par la porte de gauche, Blanche derrière lui, 


SCÈNE VIII 


Les MÊMES, TEISSIER, BLANCHE. 


TEISSIER. 
Bonjour, Bourdon. 


BOURDON. 


Bonjour, Teissier, J'étais en train d'expliquer à 
ON 5 


se trouvent de conserver nr terrains. 


TEISSIER. 
_ Je n'ai rien à voir là dedans. Ces dames ne peu- 

vent pas trouver un meilleur conseiller que vous. 

Elles sont en bonnes mains. ; 


BOURDON. 
Remarquez bien, je vous prie, madame, le point 
de vue auquel je me place pour qu’il n’y ait pas de 
malentendu entre nous. Je ne voudrais pas me. 
trouver plus tard exposé à des reproches que je ne 
: mériterais pas. Je me borne à établir ceci : le statu 
550 quo est funeste à vos intérêts, sortez du stalu quo. 
2e Je ne vous dis pas, bien loin de là, que la situation 
Fi de vos immeubles me paraisse excellente et que le * 
moment soit bien choisi pour les mieltre en adju- 
Hs Non. pes en prete ee 


manquerai pas, en la dégageant de bien des brous- F3 
sailles, avec un peu de charlalanisine et de grosse 4 
caisse, nous arriverons peut-être à un résultat sa 
tisfaisant., ER 
TEISSIER, à part. : = ; 

Qu'est-ce qu'il dit? Qu'est-ce qu'il dit? (Ba, à 
Bourdon.) Nous ne sommes donc plus d'accord? 


BOURDON, bas, à Teissier, PRE 
Laissez-moi faire. LES à M» Vigneron.) RE eo 
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— vous yengage. Quand vous aurez pris une décision, 
vous me la ferez connaître, 


Il fait mine de se retirer. 


TEISSIER. 


Ne partez pas, Bourdon, sans que nous ayons dit 
Un mot de la fabrique... 


BOURDON. 

La fabrique, mon cher Teissier, peut attendre. 
- Je voudrais avant tout débarrasser Mr Vigneron 
de ses terrains. Nous sommes en présence d’une 
veuve et de quatre enfants qui se trouvent appau- 
_ vris du jour au lendemain, il ya là une situation 
très intéressante, ne l'oublions pas. 


Teissier sourit, 7 


ge ; AUGUSTE, entrant, bas, à M=s Vigneron. , 
‘M. Lefort est là, madame. # 


Fat MADAME VIGNERON. É 
Ayez l’obligeance, monsieur Bourdon, de rester 4 
encore un instant. Vous allez entendre notre archi- ee 
_ tecte qui vous fera peut-être changer d'avis. a 

de BOURDON. vi 

Je suis à vos ordres, madame. bp. 


MADAME VIGNERON, à Auguste, 


_ Faites entrer M. Lefort et priez M" Judith de 
enir ici. 


| LES CORBEAUX. DR 


ni 


SCÈNE IX 


Les MÊMES, LEFORT, puis JUDITH. 


MADAME VIGNERON, pleurant, son mouehoir à la main 


Quel malheur, monsieur Lefort, quel épouvan- 
table malheur! Mon pauvre Vigneron! Je ne me 
consolerai jamais de la perte que j'ai faite. 


LEFORT, il a les manières communes-et ia voix forte. 


Allons, madame, ne vous désolez pas comme ça; 
avec du sang-froid et de la persévérance, nous 


arriverons à remplacer votre mari. æ + 
® il descend la seène. re è ; 
TEISSIER. | AÉESEES 
Bonjour, Lefort. 1 0 
LEFORT. 
Je vous salue, monsieur Teissier. e 5 
Jadith entre ici 5 
MARIE, à Lefort. TS 


Vous vous intéressiez beaucoup, monsieur, aux 
travaux qui vous avaient été confiés ? 


2 


À LEFORT. 0 
Oui, mademoiselle. Vigneron n’était pas un client 
pour moi, c'était un frère. = 


A 
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- MARIE, . 


; Nous sommes à la veille de prendre une décision 
fonti importante... 


LEFORT. FAURE 


Disposez de moi. Mon temps vous appartient, ma 
bourse est à votre service. Les enfants de Vigneron 
sont mes enfants. 


MARIE. Sa 
Si vous aviez quelques éclaircissements, quelque | 


_ projet même à nous communiquer, ayez l’obligeance 
de tout dire en présence de ces messieurs. 


LEFORT. 


Je suis prêt, mademoiselle. Ces messieurs ne me : 
font pas peur. J'ai l'habitude de mettre ma poitrine 
_ : en avant. 

MADAME VIGNERON. 


Asseyez-vous là, monsieur Lefort. 


LEFORT, assis, 


Avez-vous ouvert mon mémoire, madame? Non, î 
n'est-ce pas? Tant pis. Il renfermait une notice sur 

_ les terrains de M. Vigneron où toute l'affaire est 
exposée depuis À jusqu’à Z. Si j'avais cette notice 
__ sous les yeux, je serais plus bref et je me ferais 
mieux comprendre. 


MARIE. 


tie peux vous la donner, monsieur, j'ai serré 
moi-même votre mémoire, 


Se LRFORT. 
| Vous m ’obligerez. | se 


Marie va au meuble-sccrétaire, en passant devant sa mère et 
Teissier assis l’un près de l’autre. 


TEISSIER, à M=' Vigneron, 
Ælle a de l’ordre, votre demoiselle ? 


MADAME VIGNERON. 


Beaucoup d'ordre. 


He TRISSIER. 
Ce sera plus tard une femme de tête? 


MADAME VIGNERON. 
Oui, je le crois. 


TEISSIER. - 


Calcule-t-elle facilement? 5 
Le D Ë _ Pas de réponse. 


BOURDON, il a pris le mémoire des mains de Marie et en détache à 
une partie qu'il donne à Lefort. SE 
Cest là sans doute ce que vous désirez, Si vous 
; le permettez, je parcourrai votre mémoire en vous 
écoutant. es 


Ils échangent un regard hostile, 


LEFORT, en mertelant chacune de ses phrases. 


en Dès le principe, des terrains de M. Vigneron, | | 
arr situés à l'extrémité de Paris, dans le vaisinege à 


C re, soumis de ce e chef f rh bi 
Pas taient au prix où il les avait achetés, une détes- 
table aflaire. Disons le mot, il avait été is dedans, 


BOURDON. 


fi vous arrête. Personne n’avait intérêt à trom- 
per M. Vigneron. Il avail acheté ces Lerrains avec 
_ l'espoir qu'ils seraient expropriés. 


| LEFORT. 
Expropriés? Par qui? 


BOURDON. 
Par le chemin de fer. Ù 


L & 


LEFORT. 


Quelle bonne blague! C'était le chemin de fer 

_ qui les vendait. à 
k BOURDON. TR 
En êtes-vous sûr ? ; 7 
È 
| LEFORT, | É 
Parfaitement sûr. 5 #4 
BOURDON. d 

* Soit. Alors on supposait que la Ville, qui avait 

_ entrepris de grands travaux dans les quartiers 
| _excentriques, aurait sesoin de ces terrains. Je me ke. 
souviens maintenant; On espérait traiter avec la 2 
e 
7 


LEFORT, 
Avec la Ville ou avec le grand Turc. Il ne pi 
pas m’en conter à moi pour tout ce qui regarde 
les immeubles, je connais la place de Paris depuis 
A jusqu’à L. Je continue. M. Vigneron, qui avait 

: été mis dedans, je maintiens le mot, s’aperçut bien | 
vite de sa sottise et il voulut la réparer. Comment? 
En faisant bâtir. Il vint me trouver. Il connaissait 
de longue date ma conscience et mon désintéres 
sement, je ne le quittai plus qu’il ne m’eût confié 
les travaux. Malheureusement, à peine mes études 
__ étaient-elles faites et les premières fondations com- 
à mencées (avec une pantomime comique), Vigneron décam- 

pait pour l’autre monde. 


; \ BOYRDON. 2 

Nous connaissons tous ces détails, mon che 

monsieur, vous nous faites perdre notre tempsà 

nous les raconter. j LUE 
LEFORT. F 


Les héritiers se trouvent dans une passe diffi- 
cile, mais dont ils peuvent sortir à leur avantage. 
Ïls ont sous la main un homme dévoué, intelligent, 
estimé universellement sur la place de Paris, c’est 
l'architecte du défunt qui devient le leur. L'écoute- 
ront-ils? S'ils repoussent ses avis et sa direction, 
(avec une pantomime comique), la partie est perdue pour | 
eux. 


5e 
F6 


BOURDON. 4 
Arrivez donc, monsieur, sans tant de phrases, à 
té que vous proposez. 


e 
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LEFORT. 


Raïsonnons dans l'hypothèse la plus défavorable. 
M. Lefort, qui vous parle en ce moment, est écarté 
de l'affaire. On règle son mémoire, loyalement, 
sans le chicaner sur chaque article, M. Lefort n’en 
demande pas plus pour lui. Que deviennent les 
immeubles? Je répète qu’ils sont éloignés du centre, 
chargés de servitudes, j'ajoute : grevés d’hypo- 
thèques, autant de raisons qu’on fera valoir contre 
les propriétaires au profit d’un acheteur mystérieux 
qui ne manquera pas de se trouver là. (aveevolubilité.) 
On dépréciera ces immeubles, on en précipitera la 
_Yente, on écarlera les acquéreurs, on trompera le 
tribunal pour obtenir nne mise à prix dérisoire, on 
étouffera les enchères (avec une pantomime comique), 
_ voilà une propriété réduite à zéro. 


BOURDON. 


Précisez, monsieur, j’exige que vous précisiez. 
Vous dites : on fera telle, telle et telle chose. Qui 
donc les fera, s’il vous plaît ? Savez-vous que de 
pareilles manœuvres ne seraient possibles qu’à 
une seule personne et que vous incriminez le 
… notaire qui sera chargé de l’adjudication? 


LEFORT, 
C’est peut-être vous, monsieur. 


BOURDON, 
Je ne parle pas pour moi, monsieur, mais pour 


ous mes cu qui se je trouven S 
ù paroles. Vous attaquez bien légèrement la corpo- 
ration la plus respectable que je connaisse. Vous 
“mettez eu suspicion la loi elle-même dans la per- 
sonne des officiers publics chargés de l’exécuter. 
Vous faites pis, monsieur, si c’est possible. Vous 
troublez la sécurité des famulles. Il vous sied bien 
vraiment de produire une accusation semblable 
de nous arriver avec un mémoire de trente-sept 


mille francs. 


LEFORT. 


Je demande à être là, quand vous présenterez | 
votre note, 
i BOURDON, 

FRE monsieur, En deux mots, qu est-ce 

que vous proposez 9 


LEFORT, : 


J'y arrive à ce que je propose. Je propose aux 
héritiers Vigneron de continuer les travaux... . 


BOURDON. 
Allons done, il fallait le dire tout de suite, ee 
êtes architecte, vous proposez de conlinuer les 


travaux. 
LEFORT. 


Laissez-moi finir, monsieur. 


De 


FR BOURDON. | 
te Cest inutile. Si M” Vigneron veut vous en- 
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; rares dibre à ‘ele; mais moi, je n'écouterai pas 
_plus longtemps des divagations. Quelle somme 
mettez-vous sur table? M* Vigneron n’a pas d'ar- 
gent, je vous en préviens, où est le vôtre ? Dans 
trois mois, nous nous retrouverions au même 
point, avec celte diflérence que votre mémoire, qui 

-_est aujourd’hui de trente-sept mille francs, s’élève- 

510 rait au double, au train dont vous y allez. Ne me 

_  forcez pas à en dire davantage. Je prends vos offres 

telles que vous nous les donnez. Je ne veux pas y 

voir quelque combinaison ténébreuse qui ferait de 

vous un propriétaire à bon marché, 


LEFORT. 

Qu'est-ce que vous dites, monsieur? Regardez- 
moi donc en face. Est-ce que j'ai l'air d'un homme 
dr à combinaison ténébreuse? Ma parole d’honneur, 
je n'ai jamais vu un polichinelle pareil | 


BOURDON, se contenant, à mi-voix. 
Comment m’appelez-vous, saltimbanque! 


Mu Vigneron se lève pour intervenir. 


“R $ TEISSIER. 
Laissez, madame, ne dites rien. On n’interrompt 
janiais une conversation d’affaires. 


LEFORT, à M% Vigneron. 
Je cède la place, madame. Si vous désirez con 
naître mon projet et les ressources dont je dispose, 
vous me rappellerez. Dans le cas contraire, vous 


+ D Q 
ANTENNES ENR DETS A 
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\ 


à 


auriez l'obligeance de me régler mon mémoire le 
plus tôt possible. Il faut que je fasse des avance 
à tous mes clients, moi, tandis qu’ un notaire ue 
pote avec l'argent des siens. 


Il ge retire. 


TEISSIER. f. 


Du 
_ Attendez-moi, Lefort, nous ferons un bout de ce 
chemin ensemble. (A M“ Vigneron.) Je vous laisse 
avec Bourdon, madame, profitez de ce que vous. 
_ letenez. 
LEFORT, revenant. 


J'oubliais de vous dire, madame: est-ce avec 
votre autorisation qu’une M®* de Saint-Genis s’est 
présentée chez moi? ; 


MADAME VIGNERON. s 


Elle a été chez tout le monde, Je n’ai autorisé 
personne, monsieur Lefort, personne, à aller vous 
voir, et si cette dame revenait. 


LEFORT. Le 
Cette dame ne reviendra pas. Je lui ai fait des- 
cendre mor escalier plus vite qu’elle ne l'avait S 
monté. te 
TEISSIER, à Marie. % p y 


Adieu, mademoiselle Marie, portez-vous bien. 
(11 18 quitte et revient.) Restez ce que vous êtes. Les 
amoureux ne vous manqueront pas. Si je n'étais 
pos si vieux, je me mettrais sur les rangs. 


Le ê 
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SCENG X | 


Les MÊMES, moins TEISSIER et LEFORT. 


BOURDON. 
-_ Eh bien, madame? 


MADAME VIGNERON. 
Quelle faute j'ai faite, monsieur Bourdon, en 
amenant une pareille rencontre. | 


BOURDON. 


Je ne regretterai pas cette discussion, madame, 
si elle vous a éclairée sur vos intérêts. 


MADAME VIGNERON. 


Oubliez ce qui vient de se passer pour voir les 
choses comme elles sont. M. Lefort est un homme 
très mal élevé, je vous l’accorde, mais il ne manque 
ni de bon sens ni de savoir-faire. [l ne nous pro- 
pose après lout que ce que mon mari eût exécuté 
lui-même, s’il avait vécu. 


BOURDON. 


Est-ce sérieux, madame, ce que vous me diles , 
là? Vous ne m'avez donc pas entendu apprécier 
comme elles le méritent les offres de cet architecte? 


MADAME VIGNERON. 
On pourrait en prendre un autie. 


EN, 


LES CORBEAU 


BOURDON. | 
Celui-là ne vous suffit pas? (Pause.) Approchez, 
mesdemoiselles, vous n'êtes pas de trop. Votre mère 
est dans les nuages, aidez-moi à la ramener sur 
terre. Je vais prendre la situation, madame, aussi 
belle que possible. Admettons pour un instant que 
vos terrains vous appartiennent. J'écarte les créan- 
ciers hypothécaires qui ont barre sur eux. Savez- 
vous ce que coûterait l'achèvement de vos maisons 
qui sont à peine commencées? Quatre à cinq cent 
mille francs! Vous pensez bien que M. Lefort n’a 
pas celte somme. Vous ne comptez pas sur moi 
pour la trouver, Et alors même que vous la trouve- 
riez chez moi ou ailleurs, conviendrait-il bien à 
- une femme, permettez-moi de vous dire ça, dese 
mettre à la tête de travaux considérables et de se 5 
jeter dans une entreprise dont on ne voit pasla 
fin ? Cette question que je vous pose est si sérieuse, 
À que si elle venait devant le conseil de famille qui 
w sera chargé de vous assister dans la tutelle de vos 
enfants mineurs, on pourrait s'opposer à ce que 
le patrimoine de ces enfants, si pelit qu'il sera, 
fût aventuré dans une véritable spéculation. (solen- - 
nellement.) Moi, membre d’un conseil de famille, 
chargé des intérêts d'un mineur, la chose la plus 


| grave qu'il y ait au monde, je m'y opposerais, : 
: (Silence) Vous voilà avertie, madame. En insistant ne 
ï davantage, j'outrepasserais les devoirs de mon e 


__ ministère. Vous savez où est mon étude, j'y atien- 


Fe drai maintenant vos ordres, 
> à ll gort. 


# +  SCÊNE XI 
© MADAME VIGNERON, MARIE, BLANCHE, JUDITE. 


MADAME VIGNERON. 
© Causons un peu, mes enfants. Ne parlons pas 
toutes à la fois et tâchons de nous entendre. 
M. Lefort... : | ER 
| JUDITH, l'interrompant. ? Sr 
Oh! M. Lefort! 


MADAME VIGNERON. 


h 0 3 . . Æ | 
_ Tu ne sais pas encore ce que Je Veux dire, M. Le- °0722 
fort s'exprime très grossièrement peut-être, mais 1e 

_ je crois qu’il a du cœur et de la loyauté. GR: 

à x | CA 


” 


JUDITH. x: 5 
Je crois tout le contraire. 


MADAME VIGNERON. 


JUDITH. 
Je lui trouve les allures d’un charlatan. ER: 


LA MADAME VIGNERON. 


Ah! Et toi, Blanche, est-ce que tu trouves à 
M. Lefort les allures d'un charlatan? à 


F 


BLANCHE. 
Oui, un peu, Judith n’a pas tort. 


MADAME VIGNERON. 


C'est bien. Dans tous les cas, ses conseils me 
paraissent préférables à ceux de M. Bourdon qui 
ae demande en réalité qu’à Fois nos lerrains. 
Quel est ton avis, Marie? 


D"! 


MARIÉ. 
Je n’en ai pas jusqu’à présent. 


MADAME VIGNERON., 


Nous voilà bien avancées, mon enfant. Parle-nous 
alors de M. Teissier. 


MARIE. 


Il me semble que sans brusquer rien et avec des 
égards pour M. Teissier, on obtiendrait quelque 
chose de lui, 

BLANCHE, 
Qu'est-ce que tu dis, Marie? M. Teissier est 


l’homme le plus faux et le plus dangereux qu'il y 
ait au monde. 


MADAME VIGNERON. 
Judith? | 
JUDITH. 


Je ne sais pas qui a raison de Marie ou de Blanche, | 


mais, à MON sens, nous ne devons compter qe sur 
M. Bourdon. 


"4 F n 
MEN ane 


X 
MADAME VIGNERON. 


Je ne pense pas comme toi, mon enfant, M. Bour- 

= don! M. Bourdon! Il y a une question d’abord que 
M. Bourdon devait me faire et il ne paraît pas y 
avoir songé. Ensuite, j'ai remarqué beaucoup d’ob- 
scurité dans ses paroles, Qu'est-ce que c’est que 


celte phrase que je me rappelle : Catilina est aux : 


portes de Rome? (4 Marie.) As-Lu compris ce qu’il a 
voulu dire ? | 

pe MARIE. 

Qui, j'ai compris. 


MADAME VIGNERON. 


Tu as compris? C’est bien vrai? N’en parlons 
plus, vous êtes plus savantes que moi. Mais M. Bour- 
_ don aurait pu me parler de Catilina tout à son aise 
et me demander si nous avions besoin d'argent, 

Regardez-moi, mes enfants. S'il faut vendre les ter- 

rains, on les vendra. Ce quisera perdu, sera perdu. 

Mais écoutez bien votre mère; ce qu’elle dit une 
_ fisest dit pour toujours. Moi, vivante, on ne tou- 
_ Chera pas à la fabrique 


di ” 


DORA Nue LT 
$  MOE PAELS Ou 


Fs 


vx 


CS YRE 


MARIE, 


Tu te trompes, maman. 


MADAME VIGNEROK, 


… Moi, vivante, on ne touchera pas à la fabrique! 


LME 
SRE 
re 


+ 


M. Teissier peut la Xendre demain. Il A: uné 
qui l’autorise à le faire. Le 


MADAME VIGNERON 


Moi, vivante... 
MARIE. 
Il y a une oi. ; 


BLANCHE et JUDITH. 


S'il y a une loi. 


MADAME VIGNERON. 


Tenez, laissez-moi tranquille avec votre loi. S 
je devais passer beaucoup de nées comme 
celle-ci, mes enfants, mes forces n’y résisteraient 
pas; vous n’auriez plus ni père ni mère avant peu. 


Elle va tomber en pleurant sur le canapé. : 


AUGUSTE, entrant 
Voici des lettres pour madame. 


MADAME VIGNERON, à Marie. 
Prends ces lettres, et lis-les-moi, mon enfant. - 


MARIE. = 


nous avons l'honneur de vous remettre votre fa 
ture dans notre maison, en prenant la liberté de 
vous faire remarquer qu'elle dépasse le: shift 


LS 


FES 


© AUTÉ DEUXIEME. 
ordinaire dé nos crédits. Noire caissier aura l’hon- 
neur de se présenter chez vous demain. Agréez, 
madame, nos respectueuses salutations. P. S. Nous 
appelons votre attention, madame, sur une étoffe 
toute nouvelle, dite « deuil accéléré », que les jeunes 
femmes portent beaucoup et qui peut convenir éga- 
lement aux demoiselles. » 


Marie ouvre et lit une seconde lettre. 


© Madame, M. Dubois par la présente vous auto- 
rise à sous-louer votre appartement, ce qui ne vous 
_sera pasbien difficile, moyennant un léger sacrifice. 
M. Dubois aurait voulu faire plus, il ne le peut pas. 
S'il admettait avec vous, madame, qu’un bail se 
trouve résilié par la mort du locataire, M. Dubois 
établirait dans sa maison un précédent qui pourrait 
mener loin et dont on serait tenté d’abuser. » 


Troisième lettre, 


_ « Madame, j'ai envoyé chez vous la semaine der- 
nière pour toucher ma note et vos domestiques ont 

répondu assez bruialement à la jeune fille qui se 

présentait de ma part qu'on passerait payer. Ne 
voyant venir personne, je ne sais à quoi attribuer 
un retard qui ne peut pas se prolonger plus long- 
. temps. Je ne cours pas après les pratiques, vous le 
savez, madame, pas plus que je ne fais de la réclame 
dans les journaux; je laisse ça aux grandes maisons 
e Paris que l’on paye en conséquence. Si j'arrive 
à confectionner des chapeaux qui étonnent par leur 
on marché, leur fraicheur et leur distinction, je 
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Marie se e dispose à lire une quatrième lettre; ee vi 
l’arrête et se remet à pleurer; les jeunes filles se regar 
gans mot dire, en secouant la tête, dans des attit 
inquiètes et aitristées. ae La toile pus. 


LS 


ACTE TROISIÈME 


Même décor. 


SCÈNE PREMIÈRE 


MADAME DE SAINT-GENIS, ROSALIE, 


ROSALIE. 
_ Asseyez-vous, madame, 


MADAME DE SAINT-GENIS, hésitante et contrariée. 


Je ne sais. , 
ROSALIE. D: 

_ Faites comme je vous dis, madame, placez-vous 4 

__ ]à, bien à votre aise, vos jolis petits pieds sur ce 4 
| coussin. : 
Be: MADAME DE SAINT-GENIS. 4 


Ne me pressez pas, Rosalie; je calcule ce qui est ‘ 
le plus sage, ou d'attendre ou ie revenir. à 


ROSALIE. É£ 
_ Attendez, madame, obéissez-moi. Vous me fâche- “4 
riez avec Blanchette si je vous laissais partir sans ji 


 lais ee très sétiéusetient. Je ne pensais pas que 
Me de aurail du monde à cie e 


ROSALIE, 
Du monde, non, il n’y a pas de monde. 


PARA DE SAINT- SERRES 


venez de me dire? 
5 ROSALIE. 
1 Qu. 

MADAME DE SAINT-GENIS. 
Elles ne sont pas seules ? 


ROSALIE. | 
Non. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Elles ont donc quelqu'un avec elles. 


ROSALIE. 
Oui. (Bas) M. Teissier. 


MADAME DE SAINT-GENIS, 


Ah! M. Teissier. (Se rapprochant de Rosalie.) Îl vie 
maintenant dans la maison? 


É ROSALIE. 
Plus qu’on ne voudrait. 


it | MADAME DE SAINT-GENIS. 
_Onlui fait bonne mine cependant? 


ROSALIE. 
Il le faut bien. Ces demoiselles ont beau ne pas 

l'aimer, le besoin de s'entendre avec lui estle plus 

fort. | 


MADAME DE SAINT-GENIS. Ée. 
| S'entendre ? À quel sujet? 


ROSALIE. 
Pour leur fortune, 


MADAME DE SAINT-GENISe 


Ont, Rosalie, pour leur fortune (alle Is quitte) ou ; 
pour la siegne. * # 
ROSALIE. 2 


à Vous restez, n'est-ce pas, madame ? 


MADAME DE SAINT-GENIS. ; 
Non, je m'en vais. Je n’héSite plus maintenant. 
I. Teissier est là, ces dames ont des affaires avec 71/3 
ui, quelles affaires? je ne veux gêner personne ni 
pénétrer aucun mystère. 


Elle 8 dirige vers la porte. 


“AR ROSALIE, 
= Madame reviendra ? 


. MADAME DE SAINT-GENI8. 
Je reviendrai, 


153 LES CORBEAUX. 
ROSALIE. #8 
Sûrement? 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Sûrement. Écoutez, Rosalie. Si M* Vigneron 
et ses filles, Blanche exceptée bien entendu, veulent 
sortir, qu’elles sortent, qu’elles ne se gênent pas. | 
C’est Blanche seulement qui doit m'’attendre et à 
avec qui je veux causer une fois pour toutes. Dites 
lui donc un peu, vous, sa vieille bonne, qu’elle se 
calme, qu’elle réfléchisse…, qu’elle se résigne.…., 
ce n’est pas ma faute si son père est mort... 
elle se rend compte des embarras pécuniaires où # 
elle se trouve et dont mon fils ne peut pas être ï 
responsable, il ne le peut pas. en aucun cas. 
Hein? Rosalie, comprenez-vous ce que je vous 
demande ? > 


ROSALIE. 


Sans doute, madame, je comprends, mais ne 
comptez pas sur moi pour affliger ma petite Blan- 
chette. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Tenez, on vous sonne. Voyez ce qu’on vous veut, 
je retrouverai mon chemin pour m'en aller. 


ROSALIE, seule. 


Elle me fait peur, cette femme-là. Je me signe 
chaque fois qu’elle entre et qu’elle sort. 


La troisième porte du fond, à droite, s'ouvre; entrent Teis- is 
sier, l8 bras passé à celui de Marie, M" Vigneron ders 
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Fr eux; Judith vient après, Blanche la dernière; Rosalia 

s’est rangée pour les laisser passer; elle arrête Blanche, 
la rajuste et l’embrasse; elle sort par la porte ouvarta 
* « la referme. 


th + 4 SCÈNE IE. 
 TEISSIER, MADAME VIGNERON, MARIE, BLANCHE, 
Res JUDITH. 
a © TEISSIER. 


508 Nous voulez bien que je m'appuie un peu sur 

vous. Je m’ai pas l'habitude de déjeuner si copieu- 
| sement et avec de si Jolies personnes. (S'arrétant.) 
Qw est-ce que j 'ai dit à Lable ? 


MARIE. 

_ Différentes choses. 
TEISSIER, 

_ Qui portaient? 

£ MARIE, 


Sur la vie en général. 


* ” TEISSIER. 
4 ton parlé de vos affaires? 


ie MARIE, 
_ [n’en a pas été question. 


11S reprennent leur marche en inclinant vers la droite; 
Marie se dégage et s'éloigne, 


"1 
È 


des Foire C’ cn vous pourtant que je pré 
Je n’ai pas toujours été vieux. Je sais disting 
encore la brune d’avec la blonde. Vous me plais 
beaucoup, vous entendez. 


MARIE. ee 
Tournez-vous un peu du côté de ma mère. 


TEISSIER. 

. Dites-moi, madame, pourquoi M. Gaston, qui if 
si bien les lettres de change, n’a-t-il pas déjeun 
avec nous ? LE + 


MADAME VIGNERON, avec émotion. 
Mon fils s’est engagé. 


TEISSIER. 

Iest L Soda. C’est bien le meilleur parti qu’il po 
vait prendre. Un soldat est logé, nourri, chauffé aux 
frais du gouvernement. Qu'est-ce qu il risque? De 
se faire tuer. Alors il n’a plus besoin de rien. 


2 RAR MADAME VIGNERON. 
Mon fils a fait ce qu’il a voulu, il regrettera plus 
tard la décision qu’il a prise. Je me serais entendue 


la fabrique, et si cette fabrique, comme je le crois, 
ne sorl pas de vos mains et des nôtres, Gaston, dans 
quelques années, aurait succédé à son père. 


Un temps. 


TEISSIER, 
. Arervous À vu Bourdon ? 


MADAME VIGNERON. 
Non. Est-ce que nous devions le voir ? 


É TEISSIER, embarrassé, sans répondre, revenant à Marie. 


Elles sont bien, vos sœurs, mais ce sont des Pari- 
iennes, ça se voit tout de suite, Pas de fraicheur, 
n ne dirait pas, en vous regardant, que vous avez 
été élevée avec elles. J'ai des roses, l'été, dans mon 


jardin, qui n'ont pas de plus belles couleurs que 
vos joues. Il faudra que vous veniez, avec votre 


ER ee Ne 


N 2 
mère et vos sœurs, visiler ma maison de campagne. où 
Vous n’êtes plus des enfants, vous n’abimerez rien. Ée 
Vous déjeunerez chez vous avant de partir et vous ‘a 
serez rentrées pour l’heure du diner. Vous n’avez "# 

pas beaucoup de distractions, ça vous en fera une. de 
ET - ? 
MARIE. £ î 

Ne compter pas, monsieur Teissier, que nous É À 
rÆt 

‘allions vous voir avant d’être un peu plus tran- æ 
uilles. Notre situation, vous le savez, n’a pas fait # 


JP 


n pas; elle se complique, voilà tout. Nous sommes 
tourmentées aujourd’hui par d'anciens fournisseurs 
qui sont devenus des créänciers très impalients. 


à 
Eee 


TEISSIER, embarrassé, sans répondre, revenant à M» Vigneron. 


Si vous êtes appelée par vos occupations, 
adame, ne vous dérangez pas pour moi; vos 


demoiselles me ends compagnie jusqu” au 
meni demon depart. 


MADAME VIGNERON. 


Restez autant que vous voudrez, nous ne vous pe 
renvoyons pas. (Aliant à Marie.) As-tu parlé à M. Teis-. , 
d PL CR 
D: | MARIE. 
É Non, pas encore. 


JE L MADAME VIGNERON. : 
de be te coûte ? 5e 
e MARIE. ca 
. Oui. ça me coûte. Douze mille francs, la somme 

est grosse à demander. j * 


MADAME VIGNERON. 
Ne la demandons pas. 


es MARIE. 
Et demain, où en serons- nous, si cette coutu- 

rière met sa note chez un huissier ? Elle ie fera 

comme elle le dit. à 

nn” 


- 


MADAME VIGNERON. 


» Yeux-tu que je prenne M. Teissier à part et ques “4 
je t’évite une explication avec lui ? 


MARIE. 


Non. C’est un moment de courage 
l'aurai. 


à avoir, is 


‘7 


© Alors vous Ailes bon ménage avec vos sœurs ? 


Fe : JUDITH. 
= _ Très bon ménage. 


4 
PS | 
CAL 


“e . TEISSIER. 4 


1 _ Quelle est la plus sensée de vous trois ? 
à . JUDITE. sh 
" Marie. Ï 
ne ‘ 

! 


| M Marie. (n ia regarde.) Pense-t-elle beaucoup 


5 se marier? 


a ; | JUDITA, 


TEISSIER. 


| Elle n’en parle jamais. 


Ee £5 TEISSIER. 
Cependant on la trouve jolie? 


= 


JUDITE. 
Elle est plus que jolie, elle est charmante. 


TEISSIER. 


__ Précisément. (11 regarde Marie une seconde fois) Ce 
_ n'est pas un fuseau comme la plupart des jeunes 
filles et ce n’est pas non plus une commère. À-t-elle 

o caractère bien fait? 


EU 


Très bien fait. 


 TEISSIER, 
Des goûts simples ? 


. JUDITH. 


+: Très simples. 


TEISSIER. 


. Est-ce une femme à rester chez elle et . soign 
une personne âgée avec ue à 


La 


JUDITH. 


Sa Peut-être. 

; TEISSIER. é 

On pourrait lui confier les clefs d’une maison sans 

inquiétude ? (Judith le rogarde avec étonnement.) Qu’ est 
ce que fait donc M* Marie? Pourquoi ne vier 
elle pas causer avec moi? (se levant; à Judith) Je | 
ne vous retiens plus, mademoiselle. Allez là-bas 
(il lui montre Blanche), près de votre sœur qui à l’a 
d’être én pénitence, (Marie s'est approchée, il la joint su 
le devant de la scène.) Ce petit ouvrage que vous tenez 
là s'appelle ? 


| MARIE, 
Ér: Une bourse tout simplement. 


à TEISSIER. 
Elle est destinée ? 


CHR MARIE. 
Fe À une vente de pauvres. 
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TEÏSSIER. 


MARIE, 


il semble, je vous le disais tout 4 l'heure, qué 
os forntéseurs se soient donné le mot. Autrefois 
nous ne pouvions pas obtenir leurs notes, c’est à 
ui maintenant sera payé le premier, 


TEISSIER. ) 


Ces gens sont dans leur droit, si ce qu'ils ré- 
ament leur est dû. 


MARIE. | à 

Nous n'avons pas malheureusement la somme ne 
nécessaire pour en finir avec eux. Une somme assez Ex 
portante. Douze mille francs. Consentez, mon- + 
ieur Teissier, à nous les prêter encore ; vous nous ve 


délivrerez de petites inquiétudes qui sont quelque- 
fois plus terribles que les grandes. 


Un temps. 


LES CORBEAUX. 


TEISSIER. 
Avez-vous vu Bourdon ? 


MARIE. 


Non; est-ce que nous devions voir M. Bourdon? 


| TEISSIER. 
Vous pensez bien que cet état de choses ne peut 


pas durer, ni pour vous ni pour moi. Douze mille 
francs que vous me demandez et vingt mille qu'on 


me doit déjà, total : trente-deux mille francs qui 


seront sorlis de ma caisse. Je ne risque rien sans 


doute. Je sais où retrouver cette somme. Il faudra 
bien pourtant qu’elle me rentre. Vous ne vous 
étonnerez pas en apprenant que j'ai pris mes 
mesures en conséquence. Ne pleurez pas; ne pleu- 


rez pas. Vous serez bien avancée, quand vousaurez 


les yeux battus et les joues creuses. Gardez donc ce 
qui est bien à vous, vos avantages de vingt ans; 
une fillette de votre âge, fraiche et florissante, n’est 


malheureuse que quand elle le veut bien; vous me 


comprenez, que quand elle le veut bien. (lila 


quitte brusquement, prend son chapeau et va à Mme Vigneron.) 


Votre seconde fille vient de me dire que vous aviez 
besein de douze mille francs. N’ajoutez rien, c’est 
inutile. Vous attendez sans doule après, je vais 
vous les chercher. 

Il sort orécipitamment. 


SCÈNE III 


Las nMÊMES, ue TEISSIER, 


. MADAME VIGNERON.- 4 
… Merci, ma chère Marie. On est si bête et si hon- "2e 


se quand il faut oblenir de l'argent de ce vicux 
nhomme; je crois bien qu’au dernier moment 
rais reculé à Jui en demander, 


MARIE. 


D JUDITH. 46 
Je vous laisse, j'ai besoin de me reposer | La 


MADAME VIGNERON. 
_ Reste ici, je te prie. 


; 2 JUDITA, 
Mais, maman... 


MADAME VIGNERON, impérieusement, 


+ 
“4 
ère.) Notre situation est grave, n'est-ce pas? Elle b: 
téresse? Nous n’en varlerons jamais assez. 
6 


; Ile 


_mination. Îl Dada une autre femme ao 
vois-tu, pour nous tirer de l'impasse ne n 
sommes. ; 

MADAME VIGNERON. 


de 


- JUDITH. 


Je ne dis pas cela. Ce n’est pas ta faute n à 
n’entends rien aux affaires. ER 


MADAME VIGNERON. 
Charge en, toi, alors, de nos affaires. La 


JUDITH. F e 


Dieu m'en garde! Je perds la tête SAN 
addition. . £ 
MADAME VIGNERON. 


te demande d’être là, de prendre part à ce qui 


pur dit, et de donner ton avis quand tu en as un. 
&e , 
JUDITH. se 
Vous le connaissez, mon avis, il ne changera 
ÿ pas. Nous ne ferons rien et il n’y a rien à faire. 


€ MADAME VIGNERON. 
: Cependant, ton enfant, si on nous vole ? 


& 
Le 
SIA 
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M JUDITH. 


. Eh bien! on nous volera. Ce n’est ni tei ni moi 
qui l'empêcherons. Ce n’est pas Marie non plus. 
Elle doit bien voir maintenant que nous reculons 
pour mieux sauter. J'aimerais mieux mille fois, 
mille fois, en finir dès demain et prendre ce qu’on. 
mous laisse, puisqu'on veut. bien nôus laisser 
quelque chose. Quand le passé ne nous occuperail 
lus, nous penserions à l'avenir. 


MADAME VIGNERON. É 
. Tu en parles bien légèrement, mon enfant, de 2 


FR: . JUDITH, 4 


Îl me préoccupe, mais il ne m’épouvante pas. 2 
_ C'est Blanche que je trouve de beaucoup la plus £ 
malheureuse. Elle perd un mari qui lui plaisait. 


RD ES © © 23 


‘ MARIE. 
_ Rien ne dit qu'elle je perdra. 14 
ire JUDITR. 
. Tout le dit, au contraire, Blanche ne se mariera rte 
pas, c’est elair comme le jour, A sa place, je p’at- | 
endrais pas que M. de Saint-Genis me redemandât # 
_Sa parole, je la lui rendrais moi-même. 


MADAME VIGNERON. 


- Regarde, mon enfant, que de sottises tu as dites va 
en cinq minutes. Tu m'as blessée d'abord, tn as 3 


A 
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découragé une de tes sœurs et tu fais pleurer 


l'autre. 
JSUDITH, allant à Blanche. 


Tu m'en veux ? 
BLANCHE. 


Non, je ne t'en veux pas. Tu parles de M. de 
Saint-Genis sans le connaître. J'étais très heureuse 
de lui apporter une dot, je l'ai perdue, il ne m'en 
aime pas moins et me témoigne le même désir de 
m'épouser. Les difficultés viennent de sa mère. 
Une mère cède tôt ou tard; M" de Saint-Genis 
fera comme toutes les autres. (Changeant de ton.) Elle 
trouvera plus sage de nous donner son consente- 
ment, quand elle nous verra résolus à nous en 
passer. Tu as raison, ma grande sœur, en disant que 
nous ne nous défendons pas bien sérieusement; 
mais celte décision qui-nous manque dans n08 
affaires, je l'aurai, moi, je te le promets, pour mon 
mariage. 

MADAME VIGNERON. 


Ah çà! mes enfants, je ne vous comprends pas, 
Vous parlez toujours de décision, nous manquons 
de décision, il faudrait de la décision, vous ne dites 
pas autre chose, et, quand je vous propose une vÉ- 
ritable mesure, vous êtes les premières à m'en 
détourner. Voulez-vous, oui ou non, renvoyer 
M. Bourdon et le remplacer? 


MARIE. 
Par qui? 


ACTE TROISIÈME. 


MADAME VIGNERON. 


Par qui? Par le premier venu. (4 Juditb.) Par ce 
monsieur qui nous à envoyé sa carte, 


JUDITH. 
Prenons ce monsieur, je le veux bien. 


MARIE. 
Et moi je m’oppose à ce qu’on le prenne. 


MADAME VIGNERON. 
Eh bien! mes enfants, c’est votre mère qui vous 
… mettra d'accord. Si M. Bourdon me dit encore un 
mot, un seul, qui ne me paraisse pas à sa place, je 
_ le congédie et j’envoie chercher ce monsieur. Où 
est-elle d’abord, la carte de ce monsieur ? (sitence.) 
_ Cherche dans ce meuble, Judith, et cherche avec 
soin. Marie, va au piano, cette carte s'y trouve 
peut-être. Et toi aussi, Blanche, fais quelque chose, 
regarde sur la cheminée. (Nouveau silence.) Ne cher- 
chez plus, mes enfants, javais cette carte dans ma 
poche. (à uit.) Pourquoi ris-tu ?- 


JUDITH. 


‘4 de ris en pensant que nos adversaires savent ce 
Fe. qu’ils font de leurs instruments. 


4 MADAME VIGNERON, tristement. 


14 Est-ce que tu vas recommencer? 
DEA ? 
d 


JUDITH. 
Non, je ne vois pas recommencer et je te 


gré moi. ia que toutes ces affaires füs 
finies, parce de ‘elles nous irritent, parce qu 'elles 


is nous étions plus ve et c’est le c co 1 
traire qui est la vérité. 


chées; érotion ras 


_ 


<= ; ROSALIE, entrant. 
M. Bourdon, madame. 


SUDITE. 
Cette fois je me sauve. 


MADAME VIGNERON. , 


M. Bourdon. 


SCÈNE IV 
MADAME VIGNERON, BOURDON. 


BOURDON. | . 

Monintention, madame, après l’inutilité de mes 
conseils, était de laisser aller les choses et de vous 
: voir venir quand vous le jugeriez à propos. Jene 
N° suis donc pour rien, croyez-le, dans la mauvaise 
. nouvelle qu’on m’a chargé de vous annoncer. 


< 


EE 


| 7 MADAME VIGNERON. 
Je commence à m'y faire, monsieur Bourdon, 


14 


aux mauvaises nouvelles. 


BOURDON. 

_ Ille faut, madame, il le faut. Au point où vous 
_enêtes, le courage et la résignation sont de pre- 
_ mière-nécessité. 


| MADAME VIGNERON. 

_ Il me semble, monsieur Bourdon, que mes 
affaires vont vous donner bien du mal pour le peu 
de profit que vous en tirerez. On m'a parlé juste- 
_ ment d’une personne, très honorable et très intel- 
_ligente, qui consentirait à s’en charger. 


D” BOURDON. 
_ Très bien, madame, très bien, Il eût été plus 


LT 


_m’informant plus tôt de votre résolution. Peu 
importe. Dois-je envoyer ici tous vos papiers où 
_ bien les fera-t-on prendre à mon étude? 


$ MADAME VIGNERON, trôublée. 
Mais je né suis pas éngagée encore avec éétte 
personne; attendons; rien fé présse. 


BOURDON. 

Si, madame, si, tout presse au contraire, et puis- 
que vous avez trouvé, me dites-vous, un hommé 
capable, expérimenté; cousciencieux, quelque 


DONS AT PROB  ( 


convenable peut-être de m'éviter cette visite en 


"TE 
ar" 
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agent d’affaires probablement, il n’a pas de temps 


à perdre pour étudier une succession dont il ne 


sait pas le premier mot, 


MADAME VIGNERON. 
Qui vous dit que ce soit un agent d’affaires? 


BOURDON. 


Je le devine. Y a-t-il de l’indiscrétion 4 vous 
demander le nom de cette personne ? (ms Vigneron, 
après avoir hésité, tire la carte de sa poche et la lui remet; 
il sourit.) Un dernier avis, voulez-vous, madame? 
vous en ferez ce que vous voudrez. Duhamel, dont 
voici la carte, est un ancien avoué qui a dû se 
démettre de sa charge après malversations. Vous 
ignorez peut-être que dans la compagnie des 
avoués comme dans celle des notaires, les brebis 
galeuses sont expulsées impitoyablement, Duha- 
mel, après cette mésaventure, a établi aux abords 
du Palais de Justice un cabinet d’affaires. Ce qui se 
passe là, je ne suis pas chargé de vous le dire, mais 
vous viendrez dans quelque temps m’en donner des 
nouvelles. 

MADAME VIGNERON. 


Déchirez cette carte, monsieur Bourdon, et dites= 
moi l’objet de votre visite. 


BOURDON. 


Vous mériteriez bien, madame, qu'on vous 
laissât entre les mains de ce Duhamel. Il n'aurait 
qu’à s’entendre avec un autre coquin de son espèce, 


ACTE TROISIÈME. 4109 
 - Lefort, par exemple, et la succession de M. Vigne- 
_ ron y passerait tout entière. Vous m'en voulez de 
ce que je ne partage pas vos illusions. Ai-je bien 
tort? Jugez-en vous-même. Devant l’obstination 
que vous mettez et que je déplore à conserver vos 
terrains, je devais me rendre un compte exact de 
leur situation. Je me suis aperçu alors, en remuant 
la masse des hypothèques, que l’une d’elles arri- 
vait à son échéançe. J'ai écrit aussilôt pour en 
demander le renouvellement, on refuse. C’est 
soixante et quelques mille francs qu’il va falloir 
rembourser à bref délai. 


fl 


MADAME VIGNERON, 


Qu’allons-nous faire ? 


BOURDOKN. 


Je vous le demande. Ge n’est pas tout. Le temps 
passe, vous serez en mesure pour les frais de suc- 
cession? 


MADAME VIGNÉRON. 


Mais, monsieur Bourdon, nos immeubles, à 
. votre avis, ne valent rien; où il n’y a rien, l’enre- 
gistrement ne peut pas réclamer quelque chose. 


' LAS “ 
ARE 


BOURDON. 


C'est une erreur. L'enregistrement ne s’égare 
pas dans une succession, il touche son droit sur ce 
qu’il voit, sans s'occuper de ce qui peut être dû. 


| MADAME VIGNERON. ue 


En êtes-vous (13 os 


BOURDON. 


ces choses- là aussi bien que moi. Voyez a de 
ù nous sommes malheureux avec des clients tels que 
vous, très uns sans aucun doute, mai 


n'avait pas été traité entre nous, et que . tard 
dans les comples qui vous seront remis après LE 


eussiez trouvé : droits de l'enregistrement, tant; 
qui sait? vous vous seriez dit peut-être : M. boue 
don a mis cette somme-là dans sa poche. 


MADAME VIGNERON, 
Jamais une pareille pensée ne me serait venue. 


BOURDON. 


Eh ! madame, vous me soupçonnez bien un peu 
de ne pas remplir mes devoirs envers vous dans 
toute leur étendue, l'accusation est aussi grave. 
Laissons cela, Pendant que vous vous agitez sans 


î Il a remis la fabrique entire les mains des experts, 
ces messieurs ont terminé leur rapport, bref, Teis- 


sier vient de m'envoyer l’ordre de mettre en vente 
re établissement. 


MADAME VIGNERON. 
Je ne vous crois pas. 


BOURDON. 
Comment, madame, vous ne me croyez pas? 
(11 tire une lettre de sä poche ët là lui dote.) La lettre de 22 7 
Teissier est fort claire; il met les points sur less, 
suivant son habitude. 


MS, 


MADAME VIGNERON. 
_ ! Laissez-moi cette lettre, mousieur Bourdon? 


ï ‘à BOURDON. 
Je ne vois pas ce que vous en ferez et elle doit 
_ rester dans mon dossier. 
& MADAME VIGNERON. 
_ Je vous la ferai remettre aujourd’hui même, si 
M. Teissiér persiste dans sa résolution. # 
Het BOURDON. 
Comme vous voudrez, 


MADAME VIGNERON. 


Vous ignorez, monsieur Bourdon, que nos rap= L 
_ ports avec M. Teissier sont devenus très amicaux, 


À 


BOURDON. 
 Pourguoi ne le seraient-ils pas? 
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MADAME VIGNERON. 
Mes filles lui ont plu. 


BOURDON. CNRS 
C’est bon, cela, madame, c’est très bon. 


MADAME VIGNERON. 
Il a déjeuné ici ce matin même. 


{ ñ 
2 CN CNP 3 


BOURDON. <; FREE 


Je serais plus surpris si vous eussiez déjeuné 
chez lui. - 
MADAME VIGNERON, 

Enfin, nous avons dé faire part à M. Teissier de 
nos embarras, et il a consenti à nous avancer une 
somme assez importante, qui n’était pas la pre- 
mière. 


% 
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BOURDOX. 


Pourquoi demandez-vous de l'argent à Teissier ? 
Est-ce que je ne suis pas là ? Je vous l'ai dit, ma- 
dame. Vous ne trouveriez pas chez moi quatre o& 
cinq cent mille francs pour des constructions ima- 
ginaires. Teissier ne vous les offre pas non plus, 
j'en suis bien sûr. Mais c’est moi, c’est votre no- 
taire qui doit parér à vos besoins de tous les jours, 
et vous m'auriez fait plaisir de ne pas attendre que 
je vous le dise. Se 


MADAME VIGNERON. <<: 


Pardonnez-moi, monsieur Bourdon, j'ai douté 


de vous un instant. 1l ne fast pas m'en vouloir, 

ma tête se perd dans toutes ces complications et 
vous avez bien raison de le dire, je ne suis qu'une 
_ ignorante. Si je m'écoutais, je resterais dans ma 
chambre à pleurer mon mari; mais que dirait-0n 
d’une mère qui ne défend pas le bien de ses 
enfants ? 


Elle sanglote et va tomber en pleurant sur le eanapé. 


A BOURDON, la rejoignant, à mi-voix. 


Je me fais fort d'obtenir de Teissier qu’il remette 
à un autre temps la vente de la fabrique, mais à 
une condition : vous vous déferez de vos terrains. 
(Elle le regarde fixement.) Celle condition, qui est toute 
À votre avantage, vous comprenez bien pourquoi 
je vous l'indique. Je n’entends pas me donner de 
_ Ja peine inutilement et servir vos intérêts sur un 

_ point, pendant que vous les compromettez sur un 
autre, 

Pause. 


MADAME VIGNERON, à Rosalie qui est entrés. 
Qu'est-ce qu’il y a, Rosalie? 


ROSALIE. 
C’est M. Merckens qui vient vous voir, ne 


MADAME VIGNERON, se levant. 
C’est bien. Fais entrer. (4 Bourdon.) M. Merckens 
vous tiendra compagnie un instant, voulez-vous. 
pendant que j'irai consulter mes filles? 


R allés madame, allez consulter vos filles. ke 


Elle sort par la “poit de gaucin | 


SCÈNE V 
BOURDON, MERCKENS. 
MERCKENS, entrant. 


Tiens! monsieur Bourdon. St Ti 
Il va à lui. 


BOURDON. 5 

Bonjour, jeune homme. (fl se donnent 1s main) 

Qu’étes-vous devenu depuis ce mauvais diner qu 
jé vous ai fait faire ? 


MERCKENS, 
Le diner n'était pas mauvais, nous le prenions 
malheureusement après un fichu spectacle. # 


= 


BOURDON. ARS 


_ En effet. Ce pauvre M. Vigneron qu’on venait de 
rapporter sous n0$ veux... 


MERCKENS. 


laurañt ce ot} 


BOURDON. 
L'idée venait de vous. Vous m'avez dit, en des- 
; in sous la porte cochère : Rentrer chez soi, 
“en cravate blanche et l'estomac vide, je n'aime pas 
beaucoup ça; je vous ai répondu : Allons diner, 
nous ferons quelque chose le soir. Eh bien ! nous 
n'avons mangé que du bout des lèvres et nous ne 
_demandions qu’à aller nous coucher. Voyez-vous, 
on est toujours plus sensible qu’on ne croit à la 
mort des autres, et surtout à une mort violente; 
on pense malgré soi qu'un accident pareil peut 
vous arriver le lendemain et l’on n’a pas envie de 
rie 

y MERCKENS. 
n. Vous attendez M** Vigneron? 


BOURDON. 

Oui, je ne devrais pas l’attendre; mais M** Vi- 
gneron n est pas une cliente ordinaire pour moi, 

je la gâte. Vous ne donnez plus de leçons ici, je 
suppose? 

MERCKENS. 
M'° Judith les a interrompues depuis la mort de 
2 son père. - 


BOURDON. 


Si vous m'en croyez, vous ne compterez plus sur 
cette élève et vous vous pourvoirez ailleurs. 


MERCKENS. 
Pourquoi? 


no économies dans son on 


MERCKENS. 
Non. 
BOURDON. 


SE 
MERCKENS, | Re 
Sérieusement? 
j DOURDON. 


Très sérieusement, | 
Un temps. 


| MERCKENS. - HUE 
M. Vigneron était riche cependant. pe 


BOURDON. 


doui voilà tout. à 


_ MERCKENS. 
Il ne le dépensait pas. 


BOURDON. 
I l'aventurait, c’est quelquefois pis. 


MERCKENS. 


Je croyais que ce gros papa aurait laissé une for- 
tune à sa lemme et à ses enfants. A 


ACTE TROISIÈME, | 


BOURDON. 


Une fortune ! Vous me rendriez service en m'in- 
diquant où elle se trouve. La famille Vigneron, 


_ situation très précaire et je puis le dire, sans faire hS 
ue sonner mon dévouement pour elle, si elle sauve à 
_ une bouchée de pain, c’est à moi qu’elle le devra 1 
Ds MERCKENS. ; 
Pas possible ! a 
520 BOURDON. | 


s. C’est ainsi, jeune homme. Gardez cette confidence 
pour vous et profitez du renseignement, s’il peul 
vous être utile. 


ie Un temps. 
# 0 . 
Lez: MERCKENS, entre deux tons. 
| Qu'est-ce qu’on dit de ça ici? 
nr 
En BOURDON. 4 
Que voulez-vous qu’on dise? ñ 
#4 
Ke: MERCKENS. 


Toutes ces femmes ne doivent pas être gaies ? 


BOURDON. 
Ce qui leur arrive n’est pas fait pour les réjouir. 


MERCKENS. 
On pleure ? 


On pleure. 


MERDE, nee à juien ouriant, 


lohlebinés de dire à M”  . que je n’ava 
qu'une minute, que j'ai craint de la dérange 
que je reviendrai la voir prochainement, 
BOURDON. 
Reviendrez-vous au moins ? 


- MERCKENS. 
Ce n’est pas probahie. 


BOURDON. À 


Restez donc, jeune homme, maintenant que vous 
êles là. Vous en serez quitte pour écouter cel 
pauvre femme et elle vous saura gré d'un pe 


ses malheurs n A nlérecent personne. 4 


MERCKENS. 3 k + 


Il est certain pour vous que M" Judith ne re- ; 
prendra pas ses leçons ? | 


BOURDON, 
C'est bien certain. 


MERCRENS. 
Vous ne voyez rien dans l'avenir qui 


F BOURDON. 
_ Je ne vois rien. 


1 


MERCKENS, 


fe file décidément. J'aime mieux ça. Ce n’est pas 
uelques bredouilles que je dirai à M* Vigneron 
qui la consoleront. Je me connais. Je suis capable 74 
de lâcher une bêtise, tandis que vous, avec votre 4 
grande habitude, vous trouverez ce qu’il faut pour 6 

ar 


m’excuser. Hein? 


BOURDON. 
Comme vous voudrez. 


so MERCKENS. 
Merci. Adieu, monsieur Bourdon. 


BOURDON. 
_ Adieu, 

; MERCKENS, révenant. 

= Jusqu’à quelle heure vous trouve-t-on à voire 
étude ? | | : 


BOURDON. 


_ Jusqu'à sept heures. 


MERCRENS. 


Je viendrai vous prendre un de ces jours et nous 
irons au théâtre ensemble. Ça vous va-t-il? 


| | BOURDON. 
Très volontiers. 


MERCKENS. a 

Que préférez-vous : la grande ou la petite mu- 
sique ? Ê 

AU BOURDON. f 

La petite. is 
MERCKENS. 

La petite. Ce sont des mollets que vous voulez 
voir, c’est bien, on vous montrera des mollets. 
Dites donc, il faut espérer que cette fois nous n’au- 
rons pas un apoplectique pour nous gâter notre 
soirée. Au revoir! 


BOURDON. 

(2 L e e 
f Au revoir, jeune homme. à 
Merckens sort par la porte du fond pendant que M®* Vigneron | À 
rentre par la gauche. *É 
“A 
SCÈNE VI A 
BOURDON, MADAME VIGNERON. # 4 


MADAME VIGNERON. 


C’est M. Merckens qui s’en va sans m' avoir 
Le attendue, pourquoi ? 


BOURDON. : SNS 
Ce jeune homme était fortembarrassé. madame: 


emeltre sa visite pour une meilleure occasion. 


Cu * 


Lo ë MADAME VIGNERON, 


_ Ila eu tort. Je venais de prévenir mes filles qui 
Vauraient reçu à ma place. 


BOURDON. 


_ Eh bien, madame, cette conférence avec vos 
_ filles, a-t-elle amené un résultat? 


MADAME VIGNERON. 
_ Aucun, monsieur Bourdon. 


BOURDON. 


_ Qu’'attendez-vous encore ? 


MADAME VIGNERON, 


__ Nous ne ferons rien avani d’avoir revu M. Teis- 
Asier. 


BOURDON. 
Et qu’espérez-vous qu'il vous dise? 


MADAME VIGNERON. . 


Ses intentions ne sont pas douteuses, c’est vrai. 
É ujourd'hui comme hier il veut vendre notre éta- 
| blissement. Cepéndant ce parti est si désastreux 
_ pour nous Je à n'ose pes nous en faire pee lui- 


uue mauvaise action. 


BOURDON. 
Une mauvaise action, c’est beaucoup dire. 
doute fort, madame, qu’en tenant ce langage à 
votre adversaire, vous arriviez à l’'émouvoir. 


MADAME VIGNERON. 


Ce n’est pas moi qui parlerai à M. Teissier. 
patience m'a manqué une première fois, elle pour- 
rait bien m'échapper une seconde. Au surplus, à 
la tournure que prennent nos affaires, je les lais- 
serais maintenant se terminer comme elles pour- 
raient, sans une de mes filles qui montre plus de 
persévérance que nous n'en avons, ses sœurs et 
moi. Justement M. Teissier paraît bien disposé pour | 
elle, elle réussira peut-être à le faire revenir sur 
sa détermination. —… £ DER 


BOURDON, SSTSS 
Pardon. Teissier, dites-vous, s'est pris d'amitié 
pour une de vos filles ? 


MADAME VIGNERON. 
Qn le croirait au moins. 


: BOURDON. 

1e Laque!is? 

: MADAWE VIGNERON. : 
Û La seconde, Mario. 

: 

ue. 
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BOURDON. 


Et de son côté M" Marie est-elle sensible aux 
sympathies que M. Teissier lui témoigne ? 


MADAME VIGNERON. 


| A quoi pensez-vous done, monsieur Bourdon ? 
Vous ne comptez pas les marier ensemble ? 


BOURDON, 


_ Attendez, madame. Teissier serait disposé à 
_ épouser cette jeune fille qu’elle ne ferait pas une 


| mauvaise affaire en acceptant; mais je pensais à 
= gutre chose. Teissier n'est plus jeune, vous le savez; 
le voilà d'un âge aujourd'hui où la plus petite 


_ maladie peut devenir mortelle; si cette affection 
toute subite qu'il éprouve pour votre enfant, devait 


PES 


en sa faveur, vous gagneriez peut-être à ne pas 
 jrriter un vieillard pour rester dans les meilleurs 


termes avec lui. 


MADAME VIGNERON. 


Nous n’attendons rien de M. Teissier. Qu'il vive 
le plus longtemps possible et qu’il fasse de sa for- 
tune ce qu’il voudra. Mais cette fabrique qu’il a 
résolu de vendre nous appartient comme à lui, plus 
_ qu’à lui même. Il abuse du droit que lui donne la 
Fi loi, en disposant à sa convenance de l'œuvre de mon 
: mari et de la propriété de mes enfants, | 


l'amener plus tard à prendre quelques dispositions 


CU 
n° 


D ARL aE ass Eu 


L SÉSANST EE 


© BOURDON. | 


Je n’insiste pas. 


\ 


© ROSALIE, entrant are 
M. Teissier est là, madame. 


“MADAME VIGNERON. 


Attends un peu, Rosalie, (4 Bourdon.) Est-il néce 
- saire que vous vous rencontriez ensemble? 


BOURDON. 

Oui, je l’aimerais mieux. Comprenez-moi bien, 
madame. Je suis aux ordres de Teissier comme aux 
vôtres, je ne fais pas de différence entre vous. Je 
désire seulement qu’on s’arrêle à quelque chose, 
pour être fixé sur ce que j'aurai à faire. 


MADAME VIGNERON. 
C'est bien. Je vais vous envoyer ma fille. 


22 
Elle rentre à PE en indiquant à Rosalie de faire entrer 
Teissier. 


SCÈNE VII 


BOURDON, TEISSIER, 


BOURDON. 
Vous voilà, vous? 
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| BOURDON. 

Qu'est-ce que je viens d'apprendre? On ne voit 
lus que vous ici. 

d Vs. TEISSIER. 

Jai fait quelques visites dans la maison. Après? 


BOURDON. 
Vous êtes en hostilité d'affaires avec cette famille 
et vous vous asseyez à sa table ? 


ts TEISSIER. 
+ CPR ; ; 

Que trouvez-vous à redire, si mes mouvements 
ne contrecarrent pas les vôtres? 


is 


w 


BOURDON. 


_ plus difficile. 
TEISSIER. De 
= Marchez toujours comme nous en sommes con= 

venus, Bourdon, vous m'entendez ; ne vous oCCcu- 
pez pas de ce que je fais. 


BOURDON. 
M“ Marie obtiendra de vous tout ce qu’elle 
voudra. ; 
| TEISSIER, 


M'° Marie n’obtiendra rien, 


Ma situation n’est pas commode, vous la rendez 


| BObRDON. 


Il paraît que vous avez un faible pour cb î 
_ fille? : $ 
TEISSIER, 
Qui vous a dit cela ? | 


BOURDON. 


Sa mère. 
TEISSIER, 
De quoi se mêle-t-elle ? 


BOURDON. 


. Préparez-vous à un siège en règle de la part à 
votre ingénue ; On comple sur elle, je vous en pré- 
viens, pour avoir raison de vous. 


4 TEISSIER. 


ue votre étude. 
| BOURDON. 
Soit! Comme vous voudrez! (Revénant à Teissier.) Re 
n’attends plus, hein, et je mets les fers au feu? 


TEISSIER. 


Parfait! (Retenant Bourdon.) Écoutez, Bourdon. Vous 
en ai-je cnnlé en son temps mon entretien avec Lefort? 
Nous avions là, tout près de nous, un fort mauvais 1 
coucheur qu'il était prudent de ménager, n'est-ce es. 
pas vrai ? Il restera chärgé des constructions. 


BOURDON. 


Comment! Vous avez traité ayec Lefort, après 
_cette scène déplorable où il nous a insultés l’un et 
l'autre? 
TEISSIER. 

… Vous pensez encore à cela, vous! Si on ne voyait 
_ plusles gens, mon ami, pour quelques injures qu’on 

a échangées avec eux, il n’y aurait pas de relation 
possibles. 
LE . BOURDON. 
4 Après tout, c’est votre affaire. Je ne sais pas de 
quoi je me mêle. Je vous ai promis les terrains, 
vous les aurez. Le reste ne me regarde pas, (Marie 
pou” il va à elle, à mi-voix.) Je vous laisse ayec Teis- 

_Sier, mademoiselle; tâchez de le convaincre, une 
ee _ femme réussit parfois où nous avons échoué. Si 
vous en obtenez quelque chose, vous serez plus heit- 
_ reuse et plus habile que moi. 


1 sort. 


SCÈNE VIII 


TEISSIER, MARIE, 


TEISSIER, 


Voici la somme que vous m'avez demandée. Elle 
est destinée, m’avez-vous dit, à des fournisseurs. 
Recevez-les vous-même. Examinez les mémoires 
qu’on vous remettra, ne craignez pas de les réduire 


_ 


% 


LES CORBEAUX. 


autant que possible et prenez bien An surtout 
ne pas payer deux fois la même note, mie Marie. : 
Où est mon reçu? | 


MARIE. 
Je vais vous le donner tout à l’heure. 


TEISSIER. 


J'aurais dû le tenir d’une main pendant que je 
vous remettais l’argent de l’autre. Je suis à décou- 


vert en ce moment. (Elle va au meuble-secrétaire et dépose 
les billets dans un tiroir ; elle revient. —Moment de silence.) Vous. 


avez une chose à me dire et moi j'en ai une autre. 
Venez vous asseoir près de moi, voulez-vous, et cau- 

sons comme une paire d'amis. (ls s’asseyent.) Qu’est- 
ce que vous comptez faire ? 


MARIE, 
Je ne comprends pas votre question. » 


TEISSIER. TL 


Elle est bien simple cependant, ma question. Je 
vous ai dit autrefois qu'il vous reviendrait une cin- 
quantaine de mille francs, il ne vous reviendra pas 
davantage. Vous ne pensez pas garder cet apparte- 
ment et tenir table ouverte jusqu’à la fin de votre 
dernier écu. Qu'est-ce que vous comptez faire? 


MARIE. 


Un parent de ma mère qui habite la province : 
nous à offert de nous retirer près de Jui. Fe 
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TEISSIER. 


Votre parent est comme tous les parents; il vous 
a fait cette proposition en pensant que vous y met- 
triez du vôtre; il ne la maintiendra pas quand ce 
sera à lui d’y mettre du sien. 


MARIE. 
Nous resterons à Paris alors. 


TEISSIER. 
Qu’allez-vous devenir à Paris? 


MARIE, 


Ma sœur aînée est toute prête, dès qu'il le fau- 
dra, à donner des leçons de musique. 


TEISSIER. 

Bien. Votre sœur aînée, si elle prend ce parti, se 
lassera promptement de soutenir sa famille; elle 
voudra que ses profits soient pour elle, et elle aura 
raison. 

MARIE. 


Mais je compte bien m'occuper aussi, 


TEISSIER. 
A quoi? 
MARIE. 
Ah! à quoi? Je ne le sais pas encore. Le travail 
pour une femme est si difficile à trouver et rapporte 
si peu de chose. 


2 fiéeet 


TANT 


S CORBEAUX. 


TEISSIER. 

Voilà ce que je voulais.vous faire dire. (Pause; 
reprend avec hésitation et embarras.) Je connais une ma , 
son où, si vous le vouliez, vous viendriez vous éta- 
blir. Vous auriez là le logement, la table, tous les 
mois une petite somme HÉARS pourriez écono- 
miser pour plus tard, vous n’auriez plus à songer à & 
vous, 


MARIE. 
Quelle maison 7... La vôtre? 


. TEISSIER, avec un demi-scu”Îre équivoque. 
La mienne. 


MARIE, après une marque d'émotion, ne sachant ce qu’elle doit k 
comprendre m1 ce qu'elle doit réponüre. : 


Ce que vous me proposez n’est pas possible; ma 
mère d’abord ne me laisserait pas m ADR 
d'elle. ; 

TEISSIER. 

Oui, je me doute bien que votre mère ferait des 
difficultés; mais vous êtes d'âge aujourd'hui à n’é- 
couter personne et à calculer vos intérêts. $ 


MARIE. 
Je vous ai dif non, monsieur Teissier, non 


TEISSIER. 


Est-ce que vous ne seriez pas bien aise de laisser 
votre famille dans l'embarras et d’en sortir vous: 
même ? J'aurais ce sentiment-là à votre place. 


Ce n'est pis le mien. 


TEISSIER, 


Quel avantage verrez-vous à patauger toutes en- 


_ droite et l’autre à gauche? 


+ CO 


at 


MARIE, 


_ L'avantage justement de ne pas nous séparer. 
(A élle-même.) On se félicite parfois d’avoir des con- 
- solations près de soi. On se trouble moins de cer- 
_taines surprises qui vous déconcerteraient autre- 


Pause, 


TEÏSÉIER. 
Voilà quelque temps déjà que je viens ici. Je ne 


h’êtes pas sotte et vous avéz de bons yeux. Vous avez 
_ dû penser quelque chose, 


MARIE, 
Mon attention était ailleurs. 


D TEISSIER. 
_ Où était-elle? 
F MARIE, 


_ Je ne vois que ma famille. Je ne vois que le sort 
qui l'attend après celui qu’elle a perdu. 


semble, plutôt qué de chercher un sort l’une à 


“ : à + 
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TEISSIER, avec un sourire 


Vous vouliez donc me tromper alors et m’extor- 
quer quelque concession pour elle? 


MARIE. 


Oh! monsieur Teissier, j'ai bien assez de mes 
peines sans que vous veniez les augmenter encore. 
Vous voulez savoir ce que j'ai pensé, je vais vous le 
dire; j'ai pensé que vous n’étiez plus jeune, que 
vous viviez bien triste et bien isolé, que vous n’aviez 
pas d'enfants et que vous vous plaisiez avec ceux 
des autres; voilà toutes les réflexions que j'ai faites. 
Vous avez raison pourtant, je le reconnais. Nous ne 
vous voyions pas avant la mort de mon père, nous 
aurions dù ne pas vous voir après. [l fallait accepter 
les choses comme il les avait laissées, en prendre 
bravement notre parti, el nous dire qu'après tout 
des femmes ne sont jamais malheureuses lorsqu'elles 
s'aiment, qu’elles ont du courage et qu'elles se 


tiennent par la main. 
; Pause. 


TEISSIER, 


Qu'est-ce que vous êtes de personnes ici? Vous, 
votre mère et vos deux sœurs ? 


MARIE. 
Et Rosalie. 
TESSIER. 


Qu'est-ce que c’est que Rosalie? 


Fa D TES 
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MARIE. 
Une sainte créature qui nous a toutes élevées, 


TEISSIER. 


Comment faites-vous pour conserver vos domes- 
tiques, je n’ai jamais pu m'en attacher un seul. 
‘Vous êtes quatre personnes, Rosalie ne compte pas. 
C’est trop malheureusement, vous devez le com- 
prendre. Je ne peux pas, pour une petite ami 


que je voudrais avoir, me charger aussi de sa 


famille qui m’ennuierait. 


MAZIE. 


Personne ne vous le demande et personne n’y 
songe. 
TEISSIER. 

Je ne voulais pas vous le dire, mais vous l’avez 
deviné. On ne se plaint pas d’être seul aussi long- 
temps qu’on reste jeune, c’est un ennui à mon âge, 
et une imprudence. 


MARIE. 
Si vous êtes seul, c’est que vous le voulez bien. 
? 


TEISSIER. 
Je devrais me marier ? 
MARIE. 
Ü ne serait pas nécessaire de vous marier pout 
avoir du monde autour de vous. Vous avez bien des 


parents. 
IL, 7 


WE 


‘conduite sur la sienne; elle ne serait pas bien 


l'abri de leurs demandes d'a ie ils meurent d 
faim. — Je tiendrais beaucoup à m’attacher une 
petite personne, simple, douce et sûre, qui se) 
tiendrait décemment dans ma maison et qui nela 
mettrait pas au pillage. Je verrais peut-être plus 
tard si je ne dois pas l’épouser. Mais vous êtes 
toutes des agneaux avant le mariage et l’on ne sait 
pas ce que vous devenez après. Je réglerais ma 


malheureuse de mon vivant et elle n'aurait pas à 
se plaindre quand je serais mort; mariée ou pas 
mariée, ce serait la même chose pour elle. 


MARIE. 


de plus. Je crois que vous êtes malheureux et je 
vous plains. Je crois que votré proposition était 
honnête et acceptable et je vous en remercie. Elle 
pourrait cependant cacher une arrière- -pensée, une 
arrière-pensée si odieuse que le cœur me manque 
seulement de la soupçonner. Allez-vous-en. 


TEISSIER, debout, embarrassé, balbutiant, 
Voyons un peu ce que vous aviez à me dire. 


\ 


MARIE. 


Rien, rien, rien. Je serais honteuse maintenant 
de vous parler de ma famille; je le serais pour elle 


uta que pour moi. Vous réfléchirez. Vous vous 
emai lerez ce qu ’était mon père et si vous ne 
vez rien à sa probité, à son travail, à sa mé- : “à 
oire. (Elle va vivement au meuble-secrétaire, en retire les UE 
illets et les lui remet.) Reprenez votre argent; repre- ax 

ez-le sans embarras. M. Bourdon vient de se | 
ttre à notre disposition et nous trouverons 


Allez-vous-en. Ad von En à 
ou a je vais appeler Rosalie qui vous mettra dehors. pie 
+. Rosalie entre.) La voici justement. Que veux-tu, k 


ROSALIS. 


| 


dr 


40 MARIE, # 
_ C’est bien, qu’elle entre. è 
. y 
di: ROSALIE, ÿ 

| Qu'est-ce que tu as, ma petite fille, tu es toute 
… roùge? (Regardant Marie et Teissier alternativement.) On ne “A 
Va pas dit un mot de trop, j'espère? À 
MARIE. n. 
ais entrer M” de Saint-Genis. ë 
| | “. 
TEISSIER. & 


Je vous quitte, mademoiselle. Je vais voir en 
passant chez Bourdon s’il ne reste pas un moyen 
.… d’arranger les choses: mais n’y comptez pas. Je suis 
… votre serviteur. 


 ROSALIE, 
. Ce n’est pas sage de laisser une enfant si jeu 
avec un homme de cet âge-là. DTA Ta 


SCÈNE IX 


MARIE, MADAME DE SAINT-GENIS. 


MADAME DE SAINT-GENIS. nue 

Bonjour, mademoiselle. Je ne viens plus ici sans 
‘rencontrer M. Teissier, est-ce bon signe? Arriverez- 
“vous à vous entendre avec lui ? 


MARIE, pe 
Non, madame. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Bah ! j'aurais cru le contraire. 
14 
5 MARIE. | ds 
pi Pourquoi ? KE 
MADAME DE SAINT-GENIS. 


Un vieillard doit se plaire dans une mais 

/ comme la vôtre. 
MARIE. 170 

M. Teissier y est venu aujourd’hui pour la der- 
aière fois. | ve 


0 
ne 


A eh LES Sn a ge à 
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À MADAME DE SAINT-GENIS, 


vous plains alors et c’est bien désintéressé de 
ma part. Votre sœur est à la maison ? 


ke MARIE, 
Oui, madame. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Ayez l’obligeance de me l’envoyer. Ne dérangez 
Y 8 n1g 
pas M** Vigneron, c’est inutile, je la verrai une autre 
fois. Je voudrais causer avec M'° Blanches 


MARIE. 
Elle va venir, 


SCÈNE X 
MADAME DE SAINT-GENIS. 


J'aime mieux décidément avoir une explication 
_avec cette jeune fille et lui déclarer net que son ma- 
 riage n’est pas remis, mais qu'il est rompu. Il est 

préférable pour elle qu’elle sache à quoi s’en tenir et 
de mon côté je serai plus tranquille aussi. J’ai vu le 
moment où pour la première fois de sa vie Georges 
me résisterail. Îl tenait à sa petite, il voulait l’épou- 
ser. Heureusement un autre mariage s’est présenté 
pour lui et je lui ai donné le choix : ou de m’obéir 
ou de ne plus me voir; il a cédé. Mais fiez-vous 
donc à un jeune homme de vingt-trois ans, quel 


_ bandit! etcette évaporée qui ne pouvait pas a 
jusqu’au sacrement, tant pis pour elle. ; 


SCÈNE XI 


MADAME DE SAINT-GENIS, BLANCHE. 


BLANCHE. 
Ah | que je suis contente de vous voir, madam 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Bonjour, mon enfant, bonjour. 


BLANCHE. 
Embrassez-moi. 


MADAME DE SAINT-GENIS 


Très volontiers. 
BLANCHE. | 


Je vous aime bien, madame, vous le savez. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
* Allons, ma chère Blanche, du calme. Je su 


venue aujourd’hui pour causer sérieusement ave 
vous ; écoutez-moi donc comme une grande per: 
sonne que vous êtes. À votre âge, il est temps déjà 
d'avoir un peu de raison. (Elles s'aseyent.) Mon fils 
vous aime, mon enfant ; je vous le dis très franche- 
ment, il vous aime beaucoup. Ne m'inlerrompez 
pas. Je sais bien, mon Dieu, que de voire € té 


BLANCHE. 


; ah! madame, comme vous rabaissez un senti- 
ment beaucoup plus sérieux. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Soit, je me trompe. C’est très joli, l'amour, trés 
vague et très poétique, mais une passion, si grande 
qu’elle soit, ne dure jamais bien longtemps et ne 
onduit pas à grand'chose. Je sais ce que Je dis. 
On ne paye pas, avec celte monnaie-là, son proprié- 
| taire et son boulanger. Je suis sans fortune, vous le 
savez; mon fils n’a exactement que sa place : des 
ue que je déplore ont compromis la 
situation de votre famille et peut-être la réduiront 
rien. Dans ces conditions, je vous le demande, 
mon enfant, serait-il bien habile de consommer un 
mariage qui ne présente plus aucune garantie ? 

L 


BLANCHE, vivement. 


_ Ce mariage doit se faire, madame, et il se fera. 


MADAME DE SAINT-GENIS, avec douceur. 


se fera, si je le veux bien. 


BLANCHE. 
_ Vous consentirez, madame. 


» 
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MADAME DE SAINT-GENIS. 
je ne le crois pas. 


BLANCHE, 


Si, madame, si, vous consenlirez. Il y a des affec- 
tions si sincères qu’une mère même n'a pas le droit 
de les désunir. Il y a des engagements si sérieux 
qu’un homme perd son honneur à ne pas les rem- 
plir. 

MADAME DE SAINT-GENIS. 


De quels engagements me parlez-vous ? (Silence.) 
Je reconnais, si c’est là ce que vous voulez dire, 
qu'un projet de mariage exislait entre vous et mon 
fils ; mais il était soumis à certaines conditions et 
ce n’est pas ma faute si vous ne Pouvez plus les 
remplir. Je voudrais, mon enfant, que cette ré- 
flexion vous fût venue. Je voudrais que vous subis- 
siez silencieusement une situation nouvelle, qui 
n’est le fait de personne, mais qui change forcément 
les espérances de chacun. 


BLANCHE. 


Georges ne me parle pas ainsi, madame ; ses 
espérances sont restées les mêmes. La perte de ma 
dot ne l’a pas affecté une minute et je ne le trouve 
que plus impatient de m’épouser. 


MADAME DE SAIN!-GENIS. 


Laissons mon fils de côté, voulez-vous f ii est 


4 


") 


$ 


_trop jeune encore, je l’ap 
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prends tous les jours, 
Pour savoir ce qu'il fait etee qu'il dit, 
BLANCHE, 
Georges a vingt-trois ans. « 


MADAME DE SAINT-GENIS, 
Vingt-trois ans, la belle affaire ! 


BLANCHE. 


À cet âge-là, madame, un homme a ses passions, 
une volonté et des droits. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Vous voulez parler de mon fils, soit, parlons-en. 


_ Êtes-vous bien sûre de ses dispositions, je les juge 


autrement que vous. Placé comme il l’est, le pau- 
vre garçon, entre une affection qui lui est chère et 
son avenir qui le préoccupe, il est incertain, il 


hésite. 


BLANCHE, se levant précipitarmment. 
- Vous me trompez, madame. 


MADAME DE SAINT-GENIS, 


Non, mon enfant, non, je ne vous trompe pas. 
Je prête à mon fils des réflexions sérieuses et je 


serais (âchée pour lui qu'il ne les eût point faites. 
… 'irai plus loin. Savons-nous jamais ce qui se passe 
_ dans la tête des hommes? Georges n’est pas plus 


sincère qu’un autre. Peu!-être n'attend-il qu’un 


qui l'embarrasse. 


BLANCHE, 
Eh bien ! donnez-lui cét ordre. 


| MADAME DE SAINT-GENIS. 


le suivrait. 
4 
BLANCHE, 
Non, madame, 


MADAME DE SAINT-G£#NIS. 


l le suivrait, je vous l’assure, serait-ce à con! 
cœur. 


BLANCHE. se 
Si vous en veniez là, madame, votre fils se décr- 


pect pour moi. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
Quel aveu ? (sitence.) Allons, je vois bien que vot 
n’imiteriez pas longtemps ma réserve. Épargne 


se laisse tomber, la tête dans ses genoux; elle reprend, en En 
caressant.}) Je ne veux pas rechercher, mon enfant, 3 
de Georges ou de vous, lequel a entraîné l’autre 
C'est moi, c’est votre mère, qui avons été col 
pables, en laissant ensemble deux enfants q 
ont besoin de sur RS jte re qi 


moment d'oubli, que la nature d’abord, votre jeu 


se e 
_samment. Vous devez désirer que cette faute reste 
si crète, mon fils est un galant homme qui ne vous 
_trahira pas. Ce point bien établi, est-il indispen- 
sable que l’un et l’autre vous perdiez toute voire V 
e sur une inconséquence, et ne vaudrait-il pas ä 
ieux l'oublier ? Ê A 


! 


BLANCHE, se relevant. 


Pause. f 
F MADAME DE SAINT-GENIS, elle s’est levée à son tour et change É 
"Ji de ton. + 
_ Vous ne serez pas surprise, mademoiselle, si ra 
_ mon fils cesse ses visites ici. . 
De” Œ ë 
€ 
BLANCHE. 
3 
fi 


Je l’attends là pour le connaître. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
 Espérez-vous qu’il désobéisse à sa mère ? | 


BLANCHE. 
Oui, madame, pour faire son devoir. 1 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
HA fallait d’abord ne pas oublier le vôtre. 40 


BLANCHE. 
. Blessez-moi, madame, humiliez-moi, je sais que 


4 


_ jele mérite. | SE 
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MADAME DE SAINT-GENIS. 


Je serais pius disposée, mademoiselle, à vous 
plaindre qu’à vous offenser. [1 me semble pourtant 
qu'une petite fille, après le malheur qui vous est 
arrivé, devrait baisser la tête et se soumettre. 


BLANCHE, 


Vous verrez, madame, de quoi cette petite fille 
est capable pour obtenir la réparation qui lui est. 
due. 

MADAME DE SAINT-GENIS. 


Que ferez-vous donc? 


BLANCHE. 


Je saurai d’abord si votre fils a deux langages, : 
l’un avec vous, l’autre avec moi. Je ne l’accuse pas | 
encore. Ïl connaît votre volonté et vous cache la 
sienne. Mais, si j'ai affaire à un lâche qui se sauve 
derrière sa mère, qu’il ne compte pas m’abandon- 
ner si tranquillement. Partout, partout où il sera, 
je l’atteindrai. Je briserai sa position et je perdrai 
son avenir. 


HADANE DE SAINT-GENIS, 

Vous vous compromettrez, pas autre chose. C’est 
peut-être là ce que vous désirez. Votre mère fort 
heureusement vous en empêchera. Elle pensera que 
c’est assez d’une tache dans sa famille sans y ajou- 
ter un scandale. Adieu, mademoiselle, 


. 
Î 
[ 


Î 


TROISIE 


ter . BLANCHE, la retenant. 
Ne partez pas, madame, 


MADAME DE SAINT-GENIS, avec douceur. 
Nous n'avons plus rien à nous dire. 


BLANCHE. 


FT 


78 Restez. Je pleure ! Je souffre! Touchez ma main, 
4 la fièvre ne me quitte plus. 


Le : MADAME DE SAINT-GENIS. 


_ Oui, je me rends compte de l'agitation où vou 
pire elle passera. Tandis qu’une fois mariée avec 
mon fils, vos regrets et les siens seraient éternels. 


BLANCHE. 
Nous nous aimons. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 
= Aujourd’hui, mais demain. 


: BLANCHE, 
_ Consentez, madame, je vous en conjure. 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


jout à l'heure ? Jamais. (Blanche la quitte, va et vient, tra- 
verse la scène en donnant les signes d’une vive agitation et de 
_la plus grande douleur; elle tombe sur un fauteuil. — Revenant 


lentement à elle.) Je regrette bien, mon enfant, de vous 
_ paraître aussi cruclle et de vous laisser dans un 


a 


2-2 01 LR 


_ Faut-il vous répéter le mot que vous me disiez 


eæ 


Lot, es “ts PES 


‘expérience, oi a vu tout ce qu’ on eu voir en ( 
monde, sait la valeur des choses et n’exagère p 
les unes aux dépens des autres. 


BLANCHE, se jetant à ses genoux 


Écoutez-moi, madame. Que vais-je devenir, si 
votre fils ne m'épouse pas? C'est son devoir. Je 
n’en connais pas de plus noble et de plus doux à 
remplir envers une femme dont on estaimé. Croyez- 
vous que s’il s'agissait d’un engagement ordinaire, 
e m'humilierais au point de le rappeler. Mon cœur 
même, oui, je briserais mon cœur, plutôt que de 
Joffrir à qui le dédaignerait et n’en serait plus 
digne. Mais il faut que votre fils m’épouse; c’est 
son devoir, je le répéterai toujours. Toutes les 
considérations s’effacent devant celle-là. Vous me 
parlez de l'avenir, il sera ce qu’il voudra, l'avenir, | 
je ne pense qu'au passé, moi, qui me fera mourir | 
de honte et de chagrin. po . 


ie MADAME DE SAINT-GENIS. | 1:07 
: Enfant que vous êtes, est-ce qu’on parle de 
mourir à votre âge ! Allons, relevez-vous et écou- 
! tez-moi à votre tour. Je vois bien que vous aimez 
À mon fils plus que je ne le pensais pour tenir autant il 
à un pauvre garçon dont la position est Ps 
| misérable. Mais, si je consentais à vous marier avec 
ÿ lui, dans un an, dans six mois peut-être, vous me À 
“i reprocheriez bien amèrement la faiblesse que 


RES NEA Van CLÉ es 


ut ce que serait le vôtre? ie 1 beso- 
gneux, vulgaire, avec des enfants qu’il faudrait 
nourrir vous-même et un mari mécontent qui vous 
reprocherait à toute minute le sacrifice que vous 
auriez exigé de lui. Faites ce que je vous demande. 
Sacrifiez-vous plutôt vous-même. Comme les choses 
changent aussitôt. Georges ne vous abandonne 
plus, c’est vous qui le dégagez généreusement. Il 
_ * devient votre obligé et vous donne dans son cœur 
une place mystérieuse que vous conserverez éter- 
nellement. Les hommes restent toujours sensibles 
au souvenir d’une femme qui les a aimés, ne fût-ce 
qu'une heure, avec désintéressement, c’est si rare! 
Que deviendrez-vous? Je vais vous le dire. L'image 
_ de mon fils qui remplit en ce moment toutes vos 
_ pensées s'effacera peu à peu, plus vite que vous ne 
_le croyez. Vous êtes jeune, charmante, pleine de 
séductions. Dix, vingt partis se présenteront pour 
vous. Vous choisirez non pas le plus brillant mais 
. le plus solide, et ce jour-là vous penserez à moi en 
vous disant: M* de Saint-Genis avait raison. 


BLANCHE. 
Qui êtes-vous donc, madame, pour me donner de 
_ pareils conseils? Que dirait votre fils, s’il les con- 
_ paissait? J’aimerais mieux être sa maîtresse que la 
femme d’un autre. 
MADAME DE SAINT-GENIS. 


Sa maitressel Voilà un joli mot dans votre 
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sions qui vous échappent et qui sont un signe de 
plus de votre précocité. 


BLANCHE. 


bouche. Mon fils saura, mademoiselie, les expres- N 


Non, non, madame, vous ne répéterez pas ce | 


mot affreux que je rougis d'avoir prononcé. 


: MADAME DE SAINT-GENIS. 
Sa maîtresse ! Je vais tout vous dire puisque vous 


pouvez tout entendre. Jamais je n'aurais rompu 


votre mariage pour une question d'intérêt. Mais je 
veux que la femme de mon fils ne lui donne ni 
soupçons sur le passé ni inquiétudes pour l'avenir. 


Elle se dirige vers la porte. 


BLANCHE, l'arrétant. 


Oh! oh! oh! Vous m'insuitez, madame, sans 
raison et sans pitié! 


MADAME DE SAINT-GENIS. 


Laissez-moi partir, mademoiselle, Sa maîtresse! 
Qu'est-ce que c’est que ce langage de fille perdue 


Elle repousse Blanche léèrement et sort, 


ACTE TROISIEMR,. 


Li SCÈNE XII 


BLANCHE, puis ROSALIE, puis MARIE, puis 
MADAME VIGNERON, puis JUDITH. 


BLANCHE. 

Fille perdue! Elle a osé m'appeler. Infamie! 
(Elle fond en larmes.) Oh! tout est bien fini mainte- 
nant. Georges est faible, sa mère le domine, il lui 
obéira... Fille perdue ! (Elle pleure abondamment.) Un 
bomme si charmant, qui ressemble si peu à celte 
femme et qui se laisse mener par elle!... Je ne me - 
tiens plus. Mes mains étaient brûlantes tout à 

l'heure, elles sont glacées maintenant. (Elle sonne et 
revient en scèné : d’une voix entrecoupée.) Il est jeune.., il 
a vingt-trois ans à peine, il est doux, fin et sédui- 
sant, une autre l’aimera et l’épousera à ma place. 


ROSALIE, entrant. 
C’est toi, mon enfant, qui me demandes. 


BLANCHE, allant à elle, douloureusement. 


J'ai froid, ma vieille, mets-mor quelque chose 
sur les épaules. 


ROSALIE, après l'avoir regardée 
Je vaiste mettre dans tonlit, ce qui vaudra beau 
coup mieux. 
| BLANCHE. 
Non. 


ane Ci 


in. : 
MVL AE ANRNONR 
FAN  UmbeEl 


| ROSALIE. | 
Fais ce que je te dis, si tu ne veux pas 10 
malade. : 


BLANCHE. | 
_ Oh! certainement, je vais tomber malade. 


ROSALIE 


sera pas la première fois. 


BLANCHE. 


Appelle maman. 


ROSALIE. 
Tu n’as pas besoin de ta mère, je suis là, 


BLANCHE. 


Je ne me marierai pas, Rosalie. 


ROSALIE, 


Le beau malheur! On ne te gâte done pas asse 
pour que tu nous préfères ce gringalet et cette 

, diablesse. Voilà leurs noms à tous les deux, C 
mariage-là, vois-tu, ce n’était pas ton affaire, Si 
de l’on nous avait ue ton père et moi, on n° 
- IPS aurait pas pensé plus d'une minute. \ 


BLANCHE, sa tête s’égare 


" 
. Mon père! Je le vois, mon père! Il me tend Le ne 
bras et il me fait signe de venir avec lui. A” ge 


BLANCHE. 


. ma Blanchette, c’est une fille perdue! Je suis une 
fille perdue, tu ne le savais pas. 


ROSALIE, 


1e Ne parle plus, mon eulant, ça te fait mal. 
Viens. viens. avec ta vieille. 


BLANCHE. 
Ah! que je souffre! (crient) Marie! Marie ! 1 
arie | | 


Elle s’affaisse däns les bras de Rosalie et glisse peu à peu 
Nansqu terre. 


MARIE, entrant et s6 précipitant. 
À | Blanche | Blanche! 


ROSALIE. 


! N G Tais-toi, ma petite, c’est inutile, elle ne t’entend 
| Prends-la bien doucettement, la pauvre 


1 - BLANCHE, murmurant. 
/ Fille perdu: ! 


MADAME VIGNERON, paraissant. 


Qu'est-ce qu’il y a? 


Elle se précipite à son tour. 
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ROSALIE. 


Laissez-nous faire, madame, vous nous “EPA 


rassez plutôt qu'autre chose. k 
Judith paraît. 


MADAME VIGRERON. (Ve 7 2 RS 


Judith, viensici. (Elles descendent la scène. ) Tu avais 
raison, mOu enrant. Toutes ces affaires ne nous 
si valent rien. Voilà ta sœur qu’on porte dans son Hs 
L demain ce sera vous et après-demain ce sera moi. 

Tu penses loujours que le meilleur est d’en finir? 


JUDITH. 
Oui, toujours. 


MADAME VIGNERON. 


Bien. Tu vas prendre Rosalie avec toi et vous 
irez chez M. Bourdon. Tu lui diras que j'accepte à 
tout, que j'approuve tout, et que j’ai hâte mainte- “0 
nant de voir tout terminé. Tu ajouteras : la même 
hâte que lui. C’est bien ton avis ? 


JUDITH. 
C'est mon avis. 


MADAME VIGNERON. CR 
Va, ma grande fille. (£lles se séparent.) Je veuxbien 
garder ce que j'ai, mais je tiens d’abord à conser- 
ver mes enfants. 


ACTE QUATRIEME 


= Le théâtre représente une salle à manger. — Pièce vulgaire, 
triste, meublée misérablement. — Çà et là, quelques sièges, 
le canapé entre autres, qui ont figuré aux actes précédents et 
qui détonnent dans l’ensemble. — Deux portes à un seul bat- 
tant, l’une au fond, l’autre sur la gauche. — Au fond, à droite 
contre le mur, une table d’acajou recouverte d'un rond de cuir 
rouge; sur la table, un pain, des tasses et queiques ustensiles 
de ménage. 


SCÈNE PREMIÈRE 


ROSALIE, MERCKENS. 


, ROSALIE. 
Uonbis monsieur Merckens. On ne se ren 


MERCKENS, après avoir regardé autour de ln. 

= Oh! oh! L'homme de loi ne m'avait pas trompé. 
_ Ça sent la misère. 

ROSALIE. 


Vous regardez notre nouveau logement, il n’est 
Fo riche? Ah! dame! Hlier et pan re ne se 
; ressemblent pas. 


| MERCKENS. 
Qu'est-ce qui est donc arrivé à le famille? k 


ROSALIE. 


Ruinées, mon cher monsieur, ruinées, la pauvr 
dame et ses demoiselles! Je ne vous dirai pas 
comment ça s’est fait, mais on ne m’ôtera pas mo 
idée de la tête. Voyez-vous, quand les hommes 
d’affaires arrivent derrière un mort, on peut bien | 
dire : v’là les corbeaux ! Ils ne laissent que ce qu ‘ls 
ne peuent pas emporter. 


MERCKENS. 


La maison n’est plus bonne, hein, Rosalie? 


ROSALIE. 


ui Pour personne, monsieur Merckens, pour per- 
0 sonne. 


4 MERCKENS. 
" Pourquoi ne cherchez-vous pas une e place aile 
à leurs ? tu 


de ROSALIE. 


Est-ce que ces demoiselles pourraient se passer l'Ari 
de moi, pas plus que moi d'elles? Je suis une C2 
bouche de trop, ça, c’est vrai; mais je gagne bien l 
ce que je mange, allez. Il ne faut pas penser, mor 
pauvre monsieur Merckens, à déjeuner avec nous. 
Autrefois, quand je vous voyais venir à cette heure- 
ci, je savais ce que parler veut dire, vous trouviez ‘ft 
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à chose. Je vais prévenir madame de votre visite. 


e MERCKENS. 
Û | Non, ne dérangez pas M Vigneron; dites seu- | | 
lement à M" Judith que je suis là. AU 
Te Judith entre. AM , 
ROSALIE.. | 
Voici mademoiselle justement. 


*  JUDITH. 


Merckens salue. 


ROSALIE. TE 
Si ça vous va cependant, une bonne tasse de café # 
au lait, on sera bien de force encore à vous l'offrir. 


1 JUDITH. à 
_ Laisse-nous, Rosalie. 


SCÈNE I 


MERCKENS, JUDITE. 


ER ! * JUDITH. 
Je vais vous faire une petite querelle d’abord, 


et puis it n’en sera plus question. Je vous ai écrit 


LES CORPEAUX. 


deux fois pour vous prier de venir me voir, une 


seule aurait dû suffire. 


MERCKENS, entre deux tons. 
Êtes-vous certaine de m'avoir écrit deux fois? 


JUDITE. 
Vous le savez bien. 


MERCKENS. 
Non, je vous assure; votre première lettre ne 
m'est pas parvenue. 
JUDITH. 


Laissons cela. Je n’ai pas besoin de vous dire à 
quelle situalion nous voilà réduites, vous l’aurez 
deviné en entrant ici. 


MERCKENS, après un signe moitié sérieux, moitié comique, 


Expliquez-moi.… 


JUDITH. 


C’est une histoire qui ne vous intéresserait guère 
et je ne trouve aucun plaisir à la raconter. En deux 
mots, nous avons manqué d'argent pour défendre 
notre fortune; il nous aurait fallu, dans la main, 
une centaine de mille francs. 


MERCKENS: 


Pourquoi ne m’avez-vous pas parlé de cela? Je 
vous les aurais trouvés. 


UE 
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JUDITH. 

Il est trop tard maintenant. Asseyons-nous. Vous 
vous souvenez, monsieur Merckens, et vous avez 
été témoin de notre vie de famille. Nous étions très 
heureux, nous nous aimions beaucoup, nous n’a- 
vions pas de relations et nous n’en voulions pas. 


Nous ne pensions pas qu’un jour nous aurions 


\ 


besoin de tout le monde et que nous ne connai- 
trions personne. (Merckens a tiré sa montre.) Vous êtes 
pressé ? 

MERCKENS. 

Très pressé. Ne faisons pas de phrases, n'est-ce 
pas ? Vous avez désiré me voir, me voici. Vous vou- 
lez me demander quelque chose, qu'est-ce que 
c’est? Il vaut peut-être mieux que je vous le dise, 
je ne suis pas très obligeant. 


JUDITE. 
Dois-je continuer? 


MERCKENS. 
Mais oui, certainement, continuez. 


JUDITH. 

Voici ce dont il s’agit d’abord, je vais tout de 
suite au plus simple et au plus sûr. Je me propose 
de mettre à profit les excellentes leçons que j'ai 
reçues de vous et d’en donner à mon tour. 


MERCKENS, lui touchant le genou. 
Comment, malheureuse enfant, vous en êtes là! 


g— 
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JUDITH.. FAR 


Voyons, voyons, monsieur Merckens, appelez= 


moi mademoiselle comme vous avez l'habitude de 


le faire et prenez sur vous de me répondre  : 


ment. 


MERCKENS. he 


We leçons ! Êtes-vous capable d’abord de donner 
des leçons? Je n’en suis pas bien sûr. Admettons-le. 
Ferez-vous ce qu’il faudra pour en trouver. Les 
leçons, ça se demande comme une aumône; on 
n’en obtient pas avec de la dignité et des grands 
airs. Îl est possible cependant qu’on ait pitié de 
vous et que dans quatre ou cinq années, pas avant, 
vous vous soyez fait une clientèle. Vous aurez des 
élèves qui seront désagréables le plus souvent, et 
les parents de vos élèves qui seront grossiers 
presque toujours. Qu'est-ce que c’est qu’un pauvre 
petit professeur de musique pour des philistins qui 
ne connaissent pas seulement la clef de sol. Tenez, 
sans aller chercher bien loin, votre père... 


JUDITH. 
Ne parlons pas de mon père. 


MERCKENS. 
On peut bien en rire un peu.…., ilne vous a rien 
aissé. 
Pause, 
JUDITE. 
Écaïrtons un instant cette question des leçons, 
nous y reviendrons tout à l’heure. Dans ce que ie 
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vais vous dire, monsieur Merckens, ne voyez de ma 
part ni vanité ni présomption, mais le désir seule- 
_ ment d’utiliser mon faible talent de musicienne. 

J'ai composé beaucoup, vous le savez. Est-ce que 
02 je ne pourrais pas, avec tant de morceaux que j'ai 
+ écrits et d’autres que je produirais encore, assurer 
_ à tous les miens une petite aisance? 


MERCKENS, après avoir ri. 


Regardez-moi. (11 rit de nouveau.) Ne répétez jamais, 
jamais, vous entendez, ce que vous venez de me 
dire; on se moquerail de vous dans les cinq parties 
du monde. (it rit encore.) Une petite aisance! Est-ce 
_ tout? 


JUDITH. 


À, Non, ce n’est pas tout. Nous avions parlé autre- 
fois d’une profession qui ne me plaisait guère et 
qui aujourd’hui encore ne me sourit que très 
médiocrement. Mais dans la situation où se trouve 
ma famille, je ne dois reculer devant rien pour la 
sortir d’embarras. Le théâtre? 


MERCKENS. 

Trop tæd! 
| JUDITA. 
_ Pourquoi ne ferais-je pas comme tant d’autres 
_ qui n'étaient pas bien résolues d’abord et qui ont 
pris leur courage à deux mains? 


| MERCKENS. 
Trop tard! 
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JUDITH. 
J'ai peut-être des qualités naturelles auxqueifes 
il ne manque que le travail et l'habitude. 


MERCKENS. 


Trop tard! On ne pense pas au théâtre, sans s’v 


être préparé depuis longtemps. Vous ne serez 
jamais une artiste. Vous n'avez pas ce qu'il faut. 
À l'heure qu’il est, vous ne trouveriez au théâtre 
que des déceptions. ou des aventures, est-ce ça 
ce que vous désirez ? 


JUDITE, 
Mais que puis-je donc faire alors? 


MERCKENS. 


Rien! Je vois bien où vous en êtes. Vous n'êtes 
pas la première que je trouve dans cette situation 
et à qui Je fais cette réponse. Il n’y a pas de res- 
sources pour une femme, ou plutôt il n’y en a 
qu’une. Tenez, mademoiselle, je vais vous dire 
toute la vérité dans une phrase. Si vous êtes hon- 
nête, on vous eslimera sans vous servir; si vous 
ne l’êtes pas, on vous servira sans vous estimer; 
vous ne pouvez pas espérer autre chose. Voulez- 
vous reparler des leçons ? 


JUDITH. 
C’est inutile. Je regrette de vous avoir dérangé. 


MERCKENS, 
Vous me renvoyez? 
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NY ROUNAT JUDITH. 
ke ne vous retiens plus. 


‘ MERCKENS. 
Adieu, mademoiselle. 


44 JUDITH, 
VTT je , 
_ Adieu, monsieur. 


MERCKENS, à la porte. 


 SCÈNE IN 


JUDITH, MARIE, 
MARIE. 


JUDITH. 


rojets renversés, CCUX que tu connais d'abord 
t un autre que je gardais pour moi. 


ne MARIE. 
Quel autre? 
JUDITH. 


À quoi bon te le dire! 
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MARIE. 


Parle donc. 


{ 


JUDITH. 


en me faisant entendre sur un théâtre. 


_ MARIE. 
Toi, ma sœur, sur un théâtre ! 


JUDITH. 


Eh! Que veux-tu? Il faut bien que nous nous 
retournions et que nous entreprenions quoi que ce : 
soit. Nous ne pouvons pas attendre que nous ayons 
mangé jusqu’à notre dernier sou. Maman n’est plus 
d’un âge à travailler, nous ne le voudrions pas du 
reste. Qui sait si notre pauvre Blanche retrouvera 
jamais sa raison? Nous restons donc, toi et moi, et 
encore toi, ma chère enfant, qu'est-ce que tu peux ià 
bien faire? Il faudra que tu travailles douze heures 
par Jour pour gagner un franc cinquante. 


MARIR. 


Dis-moi un peu, bien raisonnablement, ce 
que tu penses de l’état de Blanche. Comment L 
trouves-tu ? 

JUDITA. 


| Un jour bien et l’autre mal. On croit à tout 
moment qu'elle va vous reconnaître, mais ellene 
voit personne et n’entend plus rien. J’ai bien pensé “À 
à ce malheur et peut-être nous en a-t-il épargné 


a plu frand. Si so avec une tête comme 
PRE ar appris par hasard, par une fatalité, 


Aburéllé ne Vautail pas tuée sur le coup? Elle vit, 
rs "esl le principal, elle n’est pas perdué DURE nous. 


MARIE. 

_ Tues bonne, ma grande sœur, et je t’aime. 
Elles s’embrassent. 

| JUDITH. 

Moi aussi, je vous aime. Je suis brusque par 


; 
1 


eur. Il me semble que c’est moi, moi, votre aînée, 
grande sœur comme vous m’appelez, qui devrais 


Comment? Je n'en sais rien. Je cherche, je ne ; 
trouve pas. S’il ne fallait que se jeter dans le feu, 


MARIE. 


A JUDITH. 
Non. Que venait-il faire? "à 


ù k MARIE. 


M. Teissier l'avait chargé de me demander en ! 
| À 


£ x R ! Fe D 
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Tu ne m'’étonnes pas. Îl était facile de voir que 
M. Teissier l'avait prise en affection et la pensée de 
t'épouser devait lui venir un jour ou l’autre. 


MARIE. ax. 
Est-ce que tu m'engagerais à accepter? 


JUDITH, 


Ne me demande pas mon avis là-dessus. C'est 
de toi qu’il s’agit, c’est à toi de décider. Vois, 
réfléchis, calcule, mais surtout ne pense qu’à toi. 
Si notre situation t'épouvante et que tu regrettes le 
temps où tu ne manquais de rien, épouse M. Teissier, 
il te fera payer assez cher un peu de bien-être et 
je sécurité. Mais comme je te connais, comme tu 
aimes bien ta mère et tes sœurs, et que tu pourrais 
te résigner pour elles à ce que tu repousserais pour 
toi, nous serions des plus coupables, tu m'entends, 
des plus coupables, en te conseillant un sacrifice 
qui est le plus grand que puisse faire une femme. 


MARIE. 


Tout ce que tu dis est plein de cœur; embrasse- 
oi encore. 


Rosalie entre par la porte du fond; elle tient une cafetière 
d’une main et de l'autre une casserole pleine de lait; elle 
les dépose sur la table; elle s'approche et regarde les deux 
sœurs en soupirant; Marie et Judith se séparent. 


EYÉCATIES 
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Les mêmes, ROSALIE, puis MADAME VIGNERON 
et BLANCHE. ; 


JUDITH, 
Le déjeuner est prêt? 


à ROSALIE. 
: Oui, mademoiselle, je le servirai quand on vou- 
Res. dre. 
La MARIE, 
pa, Judith va t'aider à passer la table, ma bonne 


_ Rosalie. e 


SCÈNE MUETTE, 


CR 
_ Judith et Rosalie apportent la table sur le devant de la scène, à 
droite ; Rosalie dispose les tasses et sert le café au lait pondent 
que Judith approche des chaises; Marie a été à la porte de gauche 
) —et la ouverte; entre Blanche précédant sa mère; Blanche est 
_ pâle, sans force et sans regard, son attitude est celle d’une 
folle au repos; M=* Vigneron a vieilli et blanchi, Marie fait 
_ asseoir Blanche, elles s’asseyent toutes à leur tour à l'exception 
de Rosalie qui prend son café debout. — Silence proiongé; 


grande tristesse. 
MADAME VIGNERON, éclatant. 


Ah! mes enfants, si votre père nous voyait} 


Larmes el sanglots. 
LL 8 L 


Les MÊMES, BOURDON. 


è 
. ROSALIE, à Bourdon qui est entré doucemen$, 
Comment êtes-vous entré ? 


BOURDON. M. 
Par la porte qui était ouverte. Vous avez tort, m: 


pourrait dévaliser vos maîtres. 


ROSALIE, sous L nes, e 


Îl n'ya plus de danger. L'ouvrage a été faite e 
bien fait. 


È BOURDON, en descendant la scène, à M= Vigneron qui 
LIÉE se lève. 


Ne vous déranges pas, madame, j ‘attendrai que A 
votre repas soit terminé. EE 


MADAME VIGNERON, allant à lus. 


Qu'’avez-vous à me dire, monsieur Bourdon ? 


BOURDON, à mi-voix. 


Je viens encore, madame, de la part de Teissie 
pour ce projet qui lui tient au cœur. Je dois croire 
est-ce pas, que vous avez instruit votre fille de 
la demande que je vous ai faite ? à 


IRL BOURDON. L 
 Autorisez-moi, je vous prie, à la lui renouveler 


MADAME VIGNERON. » 
Soit! J’y consens. Judith, emmène ta sœur, mon ER 
enfant. Marie, M. Bourdon veut A avec nous, 


L] 


MADAME YIGNERON, MARIE, BOURDON. 


EOURDON. 


Votre mère vous a fait part, mademoiselle, du 
ésir que M. Teissier a manifesté? 


MARIE. 


ue rm avez décliné le mariage qui vous était 
ffert? 
- MARIE, 


C’est de moi-même. 


PERS . 


RE 
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reste. J'avais craint un moment, en vous voyant 


repousser une proposition si avantageuse, que votre 


mère et vos sœurs n’eussent comploté de vous rete- 
nir auprès d’elles, non pas dans une pensée de 
jalousie, mais par une affection mal entendue. S'il 


y à chez vous, mademoiselle, une décision arrêtée, | 


un parti pris irrévocable, je ne vois pas la peine 


d’aller plus loin. 
Silence, 


MADAME VIGNERON. 
Ne te trouble pas, mon enfant, réponds franche- 


ment ce que tu penses. 
Nouveau silence. 


BOURDON. 


Dans le cas, mademoiselle, où vous regretteriez 


un premier mouvement qui s’expliquerait fort bien 
du reste, je vous offre l’occasion de le reprendre, 
profitez-en. 

MARIE. 

JL faut dire à M. Teissier de ma part qu’en in- 
sistant comme il le fait, il gagne beaucoup dans 
mon esprit; mais je lui demande encore quelque 
temps pour réfléchir. 


BOURDON. 

Eh bien! madame, voilà une réponse très raison 
nable, pleine de sens, et qui ne ressemble pas du 
tout au refus calégorique que vous m'avez opposé. 


MADAME VIGNERON. 
Il est possible que ma fille ait changé d'avis, 
mais elle doit savoir que je ne l’approuve pas, 
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BOURDON. 


Ne dites rien, madame. Laissez cette jeune fille 
à ses inspirations, elle pourrait vous reprocher plus 
tard d’avoir suivi les vôtres. (Revenant à Marie.) Je 
comprends à merveille, mademoiselle, quelque 
intérêt qu’ait ce mariage, qüe vous ne soyez pas 
bien pressée de le conclure. Malheureusement, 
Teissier n’a plus vingt ans comme vous ; c’est même 
là votre plus grand grief contre lui; à son âge, on 
ne remet pas volontiers au lendemain. 


MARIE. 

Je voudrais savoir, monsieur Bourdon, et je vous 
prie de me dire sincèrement si M. Teissier est un 
honnête homme. 

BOURDON. 

Un honnête homme! Que voulez-vous dire par 
là? Je ne vous conseillerais pas, mademoiselle, au 
cas où vous épouseriez M. Teissier, de placer toutes 
vos espérances sur une simple promesse de sa part; 
mais les notaires sont là pour rédiger des contrats 
qui établissent les droits des parties. Ai-je répondu 


à votre question? 


MARIE. 
© Non, vous ne l'avez pas comprise. Un honnête 
homme, pour une jeune fille, cela veut dire bien 
des choses. 
; BOURDON. 
Me demandez-vous, mademoiselle, si Teissier a 
fait sa fortune honorablement ? 


. ® q 
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‘On, je voudrais être fixée sur ce > point et $ 
d'autres. 


De quoi vous préoceupez-vous? Sion res 
aujourd'hui en France l’origine de toutes les for- 
tunes, il n’y en a pas cent, pas cinquante, qui résis- 
teraient à un examen scrupuleux. Je vous en parle 
savamment, comme un homme qui tient les fils 
dans son cabinet. Teissier a fait des affaires toute sa 
vie ; il en a retiré un capital considérable qui est 
bien à lui et que personne ne songe à attaquer; 
vous n’avez pas besoin d’en savoir davantage, 


= MARIE. 


Quelle est la conduite ordinaire de M. Toissier? 
. Quels sont ses goûts, ses habitudes ? 


BOURDON. AE 


| Mais les goûts et les habitudes d’un homme de 
k son âge. Je ne pense pas que vous ayez beaucoup 
à craindre de ce côté. Je devine maintenant où ten- 
dait votre question. Croyez-moi, Teissier sera un 
mari plutôt trop honnête que pas assez, je m'en 
rapporte à votre mère elle-même, | 


MADAME VIGNERON. 
Je me demande en ce moment, monsieur Bour- 


2 


don, quel intérêt vous pouvez avoir à ce mariage? 


bus É 
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BOURDON. 


juel intérêt, madame? Mais celui de cette enfant 
_ quiest em même temps le vôtre. 
> j 


MADAME VIGNERON. 


ÎLest bien tard, savez-vous, pour nous montrer 
tant de dévouement, 


BOURDON. 


Vous pensez encore, madame, à ces maudites 
affaires qui se sont terminées aussi mal que possible, 
je le reconnais. Est-ce ma faute, si vous vous êtes 
rouvée impuissante pour défendre la succession de 

votre mari? Vous avez subi la loi du plus fort, voilà 
tout. Aujourd’hui cette loi se retourne en votre 
faveur. Il se trouve que votre fille a fait la conquête 
d’un vieillard, qui accordera tout ce qu’on voudra 
pour passer avec elle les quélques jours qui lui 
restent à vivre. Cette situation est toute à votre 
_ avantage; les atouts sont dans votre jeu, profitez- 
en. Je n’ai pas besoin de vous dire, madame, que 
nous, officiers publics, nous ne connaissons ni le 
plus fort ni le plus faible et que la neutralité est 
un devoir dont nos ne nous écartons jamais. Ce- 
pendant je ne me croirais pas coupable, bien que 
 Teissier soit mon client, de stipuler en faveur de 
votre fille tous les avantages qu’elle est en état 
 J'obtenir. (Revenant à Marie.) Vous avez entendu, ma- 
… demoiselle, ce que je viens de dire à votre mère. 
'aites-moi autant de questions que vous voudrez, 


+ Un os 
mais abordons, n'est-ce pas, la seule qui soit véri- 
tablement importante, la question argent. Je vous 
écoute. 


MARIE. 


Non, parlez vous-même. 


BOURDON, avec un demi-aourire. 


Je suis ici pour vous entendre et pour vous con- 
seiller. 
MARIE. 


Ï me serait pénible de m'appesantir là-dessus. 


BOURDON, souriant 


Bah! Vous désirez peut-être savoir quelle est 
exactement, à un sou près, la fortune de M. Teis- 
sier ? 

MARIE. 


Je la trouve suffisante, sans la connaître. 


BOURDON. 


Yous avez raison. Teissier est riche, très riche, 
plus riche, le sournois, qu’il n’en convient lui- 
même. Allez donc, mademoiselle, je vous attends. 


MARIE. 


M. Teissier vous a fait part sans doute de ses 
intentions? 
BOURDON. 


Qui, mais je voudrais connaitre aussi les vôtres. 
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Ïl est toujours intéressant pour nous de voir sa 


débattre les parties. 


MARIE. 


N'augmentez pas mon embarras. Si ce mariage 
“oit se faire, j'aimerais mieux en courir la chance 
plutôt que de poser des conditions. 


BOURDON, souriant toujours. 


Vraiment ! (Marie le regarde fixement.) Je ne mets pas 
en doute vos scrupules, mademoiselle; quand on 
veut bien nous en montrer, nous sommes tenus de 
les croire sincères. Teissier se doute bien cependant 
que vous ne l’épouserez pas pour ses beaux yeux. 
Il est donc tout disposé déjà à vous constituer un 
douaire ; mais ce douaire, je m’empresse de vous 
le dire, ne suffirait pas. Vous faites un marché, 
w’est-il pas vrai, ou bien, si ce mot vous blesse, 
vous faites une spéculation, elle doit porter tous 
ses fruits. Il est donc juste, et c’est ce qui arrivera, 
que Teissier, en vous épousant, vous reconnaisse 
commune en biens, ce qui veut dire que la moitié 
de sa fortune, sans rétractation et sans contestation 
possible, vous reviendra après sa mort. Vous n’au- 
rez plus que des vœux à faire pour ne pas l’attendre 
op longtemps. (Se tournant vers M=* Vigneron.) Vous 
#vcz entendu, madame, ce que je viens de dire à 
votre fille ? 


MADAME VIGNERON. 
ÿ'ai entendu. 


LES CORB 


: BOURDON. 
Que pensez-vous? 


‘ MADAME VIGNERON. 

Je pense, monsieur Bourdon, si vous voulez le 
savoir, que plulôt que de promettre à ma fille la 
fortune de M. Teissier, vous auriez mieux fait de 
lui conserver celle de son père : Er 


BOURDON. | ae 
Vous ne sortez pas de là, vous, madame. (Revenan 
à Marie.) Eh bien? mademoiselle, vous connaissez 
| _ maintenant les avantages immenses qui vous 
seraient réservés dans un avenir très prochain; je 
Ë cherche ce que vous pourriez opposer encore, je 
. ne le trouve pas. Quelques objections de sentiment j 
peut-être ? Je parle, n'est-ce pas, à une jeune fille sé 
raisonnable, bien élevée, qui n’a pas de papillons … 
dans la tête. Vous devez savoir que l'amour n'existe 
pas; je ne l'ai jamais rencontré pour ma part. Il on. 
n'y a que des affaires en ce monde ; le mariageen 
est une comme toutes les autres; celle qui se pré- 
sente aujourd'hui pour vous, vous ne la retrou- 
veriez pas une seconde fois 


MARIE. | 
M. Teissier, dans les conversations qu'il a eues 
avec vous, a-t-il parlé de ma famille ? 14 


BOURDON. Es. 
De votre famille? Non. (Bar) Est-ce qu’elle exi 
gerait quelque chose ? Re: 


ACTE ae 


MARIE. 


M. Teissier doit savoir que jamais je ne consen- 
_ Hirais à me séparer d’elle. te 


BOURDON. | FE É 
Pourquoi vous en séparerait-il? Vos sœurs sont EL 
charmantes, madame votre mère est une personne D: 
_ très agréable. Teissier a tout intérêt d’ailleurs à ne 2e 
_ pas laïsser sans entourage une jeune femme qui EM 
_ aura bien des moments inoccupés. Préparez-vous, * 


mademoiselle, à ce qui me reste à vous dire. Teis- 


sier m’a accompagné jusqu'ici ; il est en bas; il 
attend une réponse qui doit être cette fois défini- 5 
ive; vous risqueriez vous-même en la différant. + 
C'est donc un oui ou un non que je vous demande. Me 
es 
MADAME VIGNERON. * 


En voilà assez, monsieur Bourdon. J'ai bien 
voulu que vous appreniez à ma fille les proposi- 
; _ tions qui lui étaient faites; mais, si elle doit les 
accepter, ça la regarde, je n’entends pas que ce 
soit par surprise, dans un moment de faiblesse ou 
_ d'émotion. Au surplus, je me réserve, vous devez ‘ 
bien le penser, d’avoir un entretien avec elle où je 
Jui dirai de ces choses qui seraient déplacées en 
votre présence, mais qu’une mère, seule avec son 
enfant, peut et doit lui apprendre dans certains cas. . 
_ Je n'ai pas, je vous l’avoue, une fille de vingt ans, 
RU de cœur et pleine de santé, pour la donner 


nd 


LES CORBEAUX. 


BOURDON. 


À qui la donnerez-vous? On dirait, madame, à 
vous entendre, que vous avez des gendres plein vos 
poches et que vos filles n’auront que l'embarras du 
choix. Pourquoi le mariage de l’une d'elles, ma- 
riage qui paraissait bien conclu, celui-là, a-t-il 
manqué? Faule d'argent. C’est qu’en effet, madame, 
faute d'argent, les jeunes filles restent jeunes filles. 


en 


= 
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MADAME VIGNERON, 


Vous vous trompez. Je n'avais rien et mon mari 
non plus. Il m’a épousée cependant et nous avons 
êté très heureux. 


BOURDON. 


Vous avez eu quatre enfants, c’est vrai. Sivotre 
mari, madame, était encore de ce monde, il serait, 
pour la première fois peut-être, en désaccord avec 
vous. C’est avec effroi qu’il envisagerait la situation 
de ses filles, situation, quoi que vous en pensiez, 
difficile et périlleuse. Il estimerait à son prix la pro- 
pnsai position de M. Teissier, imparfaite sans doute, mais 

plus qu’acceptable, rassurante pour le présent, 

(regardant Marie), éblouissante pour l'avenir. On ne 

risque rien, je le sais, en faisant parler les morts, 
- mais le père de mademoiselle, avec un cœur excel 

lent comme le vôtre, avait de plus l'expérience qui 
vous fait défaut. 11 connaissait la vie; il savait que 
tout se paye en ce monde, et, en fin de compte, s sa 
pensée aujourd’ hui s serait Ucelle- -ci:]j ‘ai vécu pOur 
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ma famille, je suis mort pour elle, ma fille peut be. 


Er vs 


M eue TETE 
ien lui sacrifier quelques années. 


na mar semeutns 
eu names ra 


MARIE, les larmes aux ysux, 


Dites à M. Teissier que j'accepte. 1 


BOURDON. 


Allons donc, mademoiselle, il faut se donner bien 
__ du mal pour faire votre fortune. Voici votre contrat. 
si Je l'avais préparé à l'avance sans savoir si je serais , Load er 
#90 remboursé de mes peines. Vous le lirez à tête re- 74 
_ posée. Il ne reste plus qu’à le faire signer par 

Teissier, je m’en charge. J'étais le notaire de votre 
père, je compte bien devenir le vôtre. Je vais cher- 
‘se cher Teissier et je vous l'amène. 


Ni) 


14 SCENE VI 
LES MÊMES, moins BOURDON. 


. MARIE. " ; 


= Embrasse-moi et ne me dis rien. Ne m'ôte pas 

mon courage, je n’en ai pas plus qu'il ne m'en faut. 

M. Bourdon a raison, vois-tu, ce mariage, c'est le 

| salut. Je suis honteuse, honteuse de le faire, et je 
serais coupable en ne le Jaisant pas. Est-ce pos- 

_ sible que toi, ma bonne mère, à ton âge, tu col 0 

mences une vie de misère et de privations? Oui, À 

- je le sais, tu es bien courageuse, mais Blanche,{ + a 

Blanche, la pauvre enfant, on ne peut plus lui 


| nous ne pourrions pas lui donner Ætludih? Ahf 


° me dire Bourdon, vous _consentez à devenir ma 


| je tard, si sa a Ro des soins ‘que 


Judith, je pense bien à elle aussi. Qui sait ce qu 
peut devenir une jeune fille, la meilleure, la plus 
honnête, quand sa tête travaille et que le hasard 
ne lui fait pas peur! Tiens, je suis soulagée d’un 
poids depuis que ce mariage est décidé. Il sera ce 
qu’il voudra, blâmable, intéressé, bien douloureux 
aussi] mais je préfère encore un peu de honte et 
des chagrins que Je connaîtrai à des inquiétudes de 
toutes sortes qui pourrraient se terminer par un 
malheur, Essuie tes yeux, qu’on ne voie pas que 


nous ayons pleuré. 4 4 


Rentre Bôurdon suivi de Teissier; Teissier se dirige en souriant 
vers Marie, Bourdon l'arrête et lui indique de saluer d’abord 4 
M=* Vigneron. = : 


SCÈNE VII 


MADAME VIGNERON, MARIE, BOURDON, TEISSIER. 


TEISSIER. 


Je suis votre serviteur, madame. (allant à Marie) 
Est-ce bien vrai, mademoiselle, ce que vient de 


femme ? 


MARIE. 
C'est vrai. 


4e 


LE QUATRIÈME 


a : 
Re TEISSIER, FN Te 
Votre résolution est bien prise, vous n’en chan 
gerez pas d'ici à demain ? (Elle lui tend la main; ill'eme 
brasse sur les deux joues.) Ne rougissez pas. C’est ainsi 2 

_ que les accords se font dans mon village. On em- FT 
_ brasse sa fiancée sur la joue droite d’abord en di- FE 
_ sant ; Voilà pour M. le maire; sur la joue gauche 3 
ensuite en disant : Voilà pour M. le curé. (Marie 5 
sourit, il va à M® Vigneron.) Si vous le voulez bien, ma- a 
dame, nous commencerons la publication des bane ; 
_ dès demain. Bourdon nous préparera un bout de 
_ contrat, n’est-ce pas, Bourdon? (Bourdon répond par un 
| geste significatif.) Et dans trois semaines votre seconde 1 
fille s’appellera M* Teissier, ; 


HIER Pause, 


SCÈNE IX 


Les mêmes, ROSALIE. 


MADAME VIGNERON. 
… Qu'est-ce qu'il ya, Rosalie? 


| ROSALIE. 
= Voulez-vous recevoir M. Dupuis, madame? 


MADAME VIGNERON, 


M. Dupuis? Le tapissier de la olace des Vosges ? = 


LES CORBEAUX. 


. ROSALIE. 
Oui, madame. 


MADAME VIGNERON. 
À quel propos vient-il nous voir 


ROSALIE. 


Vous lui devez de l'argent, madame, il le dit du 
moins. Encore un corbeau, bien sûr ! 


MADAME VIGNERON. 


Nous ne devons rien, tu m’entends, rien, à M. Du- 
puis; dis-lui que je ne veux pas le recevoir. 


TEISSIER. 


Si, madame, si, il faut recevoir M. Dupuis. Ou 
bien, quoi que vous en pensiez, il lui est dû quel- 
que chose, et alors le plus simple est de le payer; 
ou bien M. Dupuis se trompe et il n'ya pas d'incon- 

vénient à lui montrer son erreur. Vous n'êtes plus 
seules; vous avez un homme avec vous maintenant. 


Faites entrer M. Dupuis. C’est M Marie qui vale … 


recevoir. Elle sera bientôt maîtresse de maison, 


je veux voir comment elle se comportera. Venez, 


Bourdon. Laissons votre fille avec M. Dupuis. 
(m=° Vigneron et Bourdon entrent à gauche; à Marie, avant de 
les suivre.) Je suis là, derrière la porte, je ne perds 
pas un mot, 


JTE QUATRIÈME. 
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SCÊNE X 


MARIE, DUPUIS, puis TEISSIER. 


| DUPUIS. pe 
: Ér é F'rr 
Bonjour, ma chère demoiselle. 14 
‘1 #0 
CS _ MARIE. 7 


Je vous salue, monsieur Dupuis. 
5 + DUPUIS. Fi 
Votre maman se porte bien? 


| MARIE. 
Assez bien, je vous remercie. 


ne. DUPUIS. 
18e Vos sœurs sont en bonne santé? 


MARIE. 
Enbonne santé. 
DUPUIS. 
Je ne vous demande pas de vos nouvelles; vous 
êtes fraîche et rose comme l'enfant qui vient de 
naître. 
MARIE. 
Ma mère, monsieur Dupuis, m’a chargée de vous 
| pecevoir à sa place; dites-moi tout de suite ce qui 
ours améne. 


mène. 
MARIE. 
Non, je vous assure. 


DUPUIS, FLE 

Vrai? Vous ne vous dites pas : si M. Dupuis vient 
nous voir, au bout de tant de temps, c’est qu Ab a 
bien besoin de son argent? 


Re MARIE. à 
Ne Expliquez-vous mieux. - 


ne DUPUIS. 
J'aurais donné beaucoup, mademoiselle, beau- 
coup, pour ne pas vous faire cette visite. Quand j'ai 
| appris la mort de votre père, j'ai dit à ma femme : 
Eu je crois bien que M. Vigneron nous devait encore 
2 quelque chose, mais baste, la somme n'est pas bien- 
grosse, nous n’en mourrons pas de la passer à pro- 
fits et pertes. Je suis comme ça avec mes bons” 
clients. M. Vigneron en était un; jamais de diff- 
cultés avec lui; entre honnêtes gens, ça devrait 
toujours se passer ainsi. Malheureuesment, vous 
savez ce que sont les affaires, bonnes un jour, mau- 

vaises le lendemain; ça ne va pas fort en ce moment. 
Vous. comprenez. 


D ro DE 


RTL ES SR 


MARIE, 
Ï] me semblait bien, monsieur Dupuis, que mon 
père s'était acquitté avec vous. 
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; DUPUIS. 
Ne: me ne pas cela, vous mé feriez de la peine. 


MARIE, 


Je suis certaine cependant, autant qu’on peut 
_ Pêtre, que mon père avait réglé son compte dans 
. votre maison, «#4 
D - DUPUIS, | 4 
Prenez garde. Vous allez me fâcher. Il s’agit de 
. deux mille francs, la somme n’en vaut pas la peine. 
Vous êtes peut-être gènées en ce moment, dites-le- 

74 moi, je ne viens pas vous mettre le couteau sur la 
gorge. Que M” Vigneron me fasse un eflet de deux 
ille francs, à trois mois; sa signature, pour moi, 
c’est de l'argent comptant. 


MARIE. 


Je dirai à ma mère que vous êtes venu lui récla- 
mer deux mille francs, mais, je vous le répète, il y 

a erreur de votre part, je suis bien sûre que nous 
ne vous les devons pas. 


f HE DUPUIS. 

Eh bien, mademoiselle, je ne sortirai pas d'ici 
_ avant de les avoir reçus. Je me suis présenté poli- 
ment, mon chapeau à la main (il se couvre), vous 
_ avez l'air de mé traiter comme un voleur, ces 
_manièrés-là ne réussissent jamais avec moi. Allez 
- chercher votre mère, qu’elle me donne mes deux ri 
mille francs... ou un billet... je veux bien encore 4 


44 


en colère et il in db Due la maison. 


Teissier rentre. — Dupuis, surpris et déjà intimidé par 50 
arrivée, 8e découvre 


e 


EE 
7 TEISSIER. 
Gardez votre chapeau. On ne fait pas de céré- 


monies dans les affaires. Vous avez votre facture 
sur vous ? 


DUPUIS. “3 
Certainement, monsieur, j'ai ma facture. is 


TEISSIER. 
Donnez-la-moi. 
DUPUIS. 
Est-ce qu’il faut, mademoiselle, que je remets 
mon compte à ce monsieur ? Mes. 


MARIE. 


EME 


Faites ce que monsieur vous dit. 


cs 


È 


TEISSIER, lisant la facture. à E. 


« Recu de M veuve Vigneron deux mille francs | 
pour solde de son compte arrêté de commun accord 
entre elle et mor. » Qu'est-ce que c’est qu'une % 
note de ce genre-là? Vous ne donnez pas ordinai- s 
rement le détail de vos livraisons ? 2 : 


DUPUIS. 
Nous ne pouvons pas, monsieur, recommencer 24 


ob p. 
ve 
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cinq et six fois la même facture. La première que 
j'ai remise à M. Vigneron contenait toutes les indi- 
cations nécessaires. 


TEISSIER. 
C’est bien. Je vais vous payer. Je vérifierai en 
rentrant chez moi. | 


DUPUIS. 
Vérifiez, monsieur, vérifiez. M. Vigneron a dù 


laisser ses papiers en règle. . 
WW 


TEISSIER. 
Oui, très en règle. (Portant la facture à ses yeux ) 
Dupuis, n'est-ce pas? Cette signature est bien la 
vôtre? Vous êtes M. Dupuis en personne ? 


| DUPUIS. 
Oui, monsieur. 
TEISSIER. 


Je vais vous donner vos deux mille francs. 


DUPUIS, 


Vérifiez, monsieur, puisque vous le pouvez. 
J'attendrai jusque-là. 


TEISSIER. 


Vous êtes bien sûr que M. Vigneron au moment 
. de son décès vous devait encore deux mille francs ? 


DUPUIS. 
Oui, monsieur., oui, monsieur. Il faudrait que 


di ref dl Nes PU To ae sé ae Éd 
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ma femme eût fait une erreur dans ses seau, mais $ 
je nelef pense pas. 4 ss Qu Mieka TOR 


TEISSIER, 


qui vous exposeriez en recevant “He fois la même 
somme. - 


DUPUIS. . 


Je ne la réclamerais pas, monsieur, si elle 1 ne 
m'était pas due. Je suis un honnête horime. 


re TEISSIER, lui tendant l'argent. 
h, . Voici vos deux mille francs. 


: DUPUIS. 
Non. Vérifiez d’abord. J'aime mieux ça. 


1 TEISSIER. 


Rentrez chez vous, mon garçon, et que je ne 


vous voie pas remettre les pieds ici, vous m'en- 
tendez ? 


DUPUIS. 
Qu'est-ce que vous dites, monsieur ? 


TEISSIER. 5 

Je vous dis de rentrer chez vous. Ne faites pas . 

l’insolent, vous le regretteriez. FÈ 
DUPUIS. 


Rendez-moi ma facture au moins. 


D à TEISSIER. 
en garde de la retrouver chez le juge d'in 


_struction. à nr 
DUPUIS. pù 


ART C'est trop fort! Un ne que je ne 
| connais prés qui ose me parler ainsi, en pleine 
figure. Je m'en vais, mademoiselle, mais On aura FE 


4 bientôt de mes nouvelles. 
Il sort en se couvrant, 
LIT tn ri 


TEISSIER. 
Vous êtes entourées de fripons, mon enfant, 
depuis k mort de voue pire Allons retrouver 
_ votre famille. Ha qe 
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LA PARISIENNE 


COMÉDIE EN TROIS ACTES 


Reriseniée pour a première fois, à Paris, sur le TEÉATRE 
. b& LA RENAISSANCE, le 7 février 1885. | 


no CLOTILDE. | Dares tes feeistenéesess MO ANTONINE. 
PL AMEL MERE ERA PEL er en ne Goriüs. 
DU D MM. BARTEL. 
LAFONT. sc: à DR TPE NNES ET AP Vois. 
DEMPSON Se dan dansante 


La s°ène ce passe à Paris, de nos jours. 


ACTE PREMIER 


L théâtre représente un salon élégant. Au fond, porte a deux 
battants; au fond également, à gauche, une deuxième porte à 
s- deux battants; à droite, une fenêtre. Portes latérales, celle de 
_ droite, dans le milieu, à deux battants; celle de gauche, simple 
_ et au premier plan. À droite, contre le mur, un meuble secré- 
taire. En scène, à gauche, une table-guéridon et sur la fable 
‘un buvard. Meubles divers, glaces, fleurs, etc. 


SCÈNE PREMIÈRE 
CLOTILDE, LAFONT. 


lever du rideau, la scène est vide. Clotilde, habillée, gantée, 
son chapeau sur la tête, entre par le fond, précipitamment. Elle 
_ tient une lettre fermée à la main. Elle va à la table, lève le 
_ buvard et eache la lettre dessous. Elle gagne le meuble secré- 
_ taire, tout en Lirant un troussean de clefs de sa poche. Lafont 
paraît à ce moment. fl la voit là. Elle fait mine de fermer le 
secrétaire à triple tour. Lafont dépose son chapeau et s'avancr 
sur Clotilde, très ému, en se dominant ayec peine, 


S, 4 LAFONT. 
à Guüvrez ce secrétaire et donnez-moi celte lettre. 2 


— 


de 


ARE PAR 
LA PARISIENNE. 


CLOTILDE. 
Non. | 


Un temps. 


LAFONT. 
Ouvrez ce secrétaire et donnez-moi cette letire 


CLOTILDE. res 
Je ne le veux pas. 


Un autre temps plus long que le premier ; 3 


LAFONT. 
D'où venez-vous ? 


CLOTILDE. 
Ah! C’est autre chose maintenant. 


LAFONT. 4 
Oui, c’est autre chose. Je vous demande d'où 
vous venez. 
CLOTILDE. 


Je vais vous le dire. Je voudrais que vous vous 
regardiez en ce moment pour voir la figure que 
vous me faites. Vous n'êtes pas beau, mon ami. 
Vous me plaisez mieux dans votre état ordinaire. 
Où irons-nous, mon Dieu, si vous perdez toute 
mesure pour un méchant billet que le premier 
venu peut-être m'a adressé ? 


LAFONT. #4 
Ouvrez ce secrétaire et donnez-moi cette lettre. 


CLOTILDE. 


À 


_\ Vous allez l'avoir. Vous devez penser sue des KR 
scènes comme celle-ci, si elles se renouvelaient 
_fréquemment, me détacheraient bien vite de vous. T4 
| Jene pourrais pas, je vous en préviens, subir un Pl 
 interrogatoire, chaque fois que j'aurais mis le pied CU 
_ dehors. 5 2200 
4 LAFONT. 248 
D'où venez-vous? 0 
ne CLOTILDE. 54 
_ Tâchez donc d’être logique au moins, je vous le 4 
44 conseille. Il n’est pas probable que je quitte quel- É 
_ qu'unet qu’en rentrant chez moi je trouve un mot UE 
_ de lui. CRT É 
… ES ER LAFONT. * 


__ Ouvrez ce secrétaire et donnez-moi cette lettre, 


os F4 


CLOTILDE. 
Nous plaisantes, n'est-ce pas? 


Br. LAFONT. 
_ Jen’en ai pas l'air. 
CLOTILDE. 
Vous me soupçonnez alors ? 
6 LAFONT. 
C'est plus probable. 


{i lui montre ls secrétaire de la main. 


ramassez donc et allez ouvrir. ee on a pes 
mencé, on va jusqu’au bout. On montre qu’on es 


_teraï, ce sera vous. 


LAFONT, il hésite, ramasse les clefs ét les lui donne. 
Reprenez vos clefs. 


Pause pendant laquelle Clotilde te son chapeau et scs gants, = 
se met chez elle. ci 


CLOTILDE, È 
Ça augmente, vous savez. 


LAFONT. 
Qu'est-ce qui augmente ? 


CLOTILDE. 
F Le mal est en progrès, je vous en avertis. 


LAFONT. DC 
Quel mal? LAS 4 


E PREMIEF 


4 
Fa: 
58 


“CLOTILDE. 


Jen m "étais bien aperçue déjà que vousme surveil= 
: ne et je riais de la peine que vous vous donniez... si 
inutilement. Jusqu'ici cependant il n’y avait rien à 
dire. C'était de la jalousie, mais une jalousie aima- 
le, qui flatte l’amour-propre d’une femme et dont 
elle s'amuse. Vous venez de passer à l'autre, la 
jalousie stupide, grossière, brutale, celle qui nous 5 
blesse profondément et que nous ne pardonnons | 
2 _ jamais deux fois, Recommencerez-vous ? 


LAFONT. 
Clotilde ? 
M: CLOTILDE, £ 70e 


s ” 


_Recommencerez-vous ? 


CE LAFONT. 
Non. 

Le CLOTILDE, 
_ A la bonne heure. 


_ LAFONT, 


CLOTILDE, 


Quoi, mon ami? 


LAFONF, 


… Nous m'aimez? 
; CLOTILDS, 
| Aujourd’hui moins qu’hier, 


_ LA PARISIEN 


LAFONT. 
Vous désirez me voir heureux? 


CLOTILDE. 
Je vous l'ai montré assez, je crois. À 


LAFONT. 


J'ai peur de tous ces jeunes gens que vous ren. N 
contrez et qui tournent autour de vous. # 


CLOTILDE. . 
Vous avez bien tort. Je cause avec l'un etavec 
l’autre; le dos tourné, je ne sais plus seulement 
à qui m'a parlé. à 
l LAFONT. +3 
% Vous ne vous rappelez personne que Vous auriez 
encouragé sans le vouloir et qui se serait cru auto 
risé à vous écrire? -# 


if 
5. 22 


CLOTILDE. 11 
Personne. ? M 
LAFONT, piteusement. 
Ouvrez ce secrétaire et donnez-moi cette lettre. 


CLOTILDE. 4 
Encore! Cette lettre est de mon amie, M* Doyen- ES. 
Beaulieu (mouvement de Lafont), la plus vertueuse des 
femmes. sous ses airs évaporés. Je sais ce que 2 
Pauline m'écrit, et je serai la première à vous le a 
dire quand vous ne me le demanderez plus. 2 


AURA © LAFONT. 
Clotilde? 


48 


CLOTILDE. 
Après? 


LAFONT. 


: Vous êtes raisonnable d 


seb CLOTILDE. 
Plus que jamais. 
ob LAFONT, 
_ La tête est tranquille? 


4 


CLOTILDE. 


LAFONT. 


_ Pensez à moi, Clotilde, et pensez à vous. Dites- 

_ vous qu’une imprudence est bien vite commise et 
elle ne se répare jamais. Ne vous*laissez pas 

_ aller à ce goût des aventures, qui fait aujourd’ hui 
_ lant de victimes. Résistez, Clotilde, résistez! En me 
restant fidèle, vou: resiez digne et honorable; le 


Elle l’arrête, fait quelques pas vers la deuxième porte du fond 
_ et revient. 


CLOTILDE. 


L 
( 
: 


SCÈNE du 


Las uèus, DU MESNIL 


DU MESNIL. 


Je savais bien que c'était Lafont que j ’entend 
Allez-vous, parlez-vous, potinez- vous, quand v 
êtes ue le tonnerre ne vous ar FéLeTait 


CLOTILDE, allant à lui, à mi-vois, 
Tu étais donc rentré? ? 


DU MESNIL. 
Oui, j'étais rentré. 


CLOTILDE. 
Depuis longtemps ? 


: _ DU MESNIL. 
Depuis quelque temps. 


ee 


tu pourrais te montrer et le recevoir. 


DU MESNIL. 
Je terminais quelque chose, 


CLOTILDE. 
Qu'est-ce que t'a dit ton oncle? 


LUE 
ji pu Men. 
ne l'ai pas trouvé. 


ù CLOTILDE, 
On ne le rencontre pas aisément. 
DU MESNIL, 


Il m'a fait dire de revenir aujourd’hui. 


4 


he CLOTILDE, 

 Veux-tu que je accompagne? 
00 

: DU MESNIL. 


Re 


_ Tu nous gênerais. 


CLOTILDE. 


“NS | LAFONT. 
Pas mal. Ettoi? 


DU MESNIL. 


LAFONT. 
, & est-ce que tu as? 


DU MESNIL. 


Je travaille beaucoup et ma santé s’en ressent, 
4 : ( 


 LAFONT. 
De l'argent, tu en gagnes. 


DU MESNIL, Nr 
Je le reçois d’une main et je le donne de l'autre. 


ni LAFONT. 
C'est amusant, ça. | 
? 


DU MESNIL. ut. 
C’est amusant. quand on est garçon. 


CLOTILDE, 


As-tu bientôt fini de te plaindre, hein? Crois-tu 
que tu intéresses M. Lafont et que tu me fasses 
plaisir? À quel propos toutes ces lamentations? Tu 
manges bien; tu dors bien; je ne connais pas de 
mari qu'on dorlote comme loi. Tu travailles! Sañ 
doute, tu travailles! Tout le monde travaille! Sie 
J'étais à ta place, je ferais quatre fois plus de be- 
sogne et ÿ en parlerais quarante fois moins. 


DU MESNIL. | 
Elle est superbe, ma femme ! On ne sait pas, mon 


que e ’est de une maison comme la mienne, | 


où les charges augmentent tous les ans et où les 
. habitudes deviennent plus coûteuses tous les jours. 


et | CLOTILDE. 
%  Tucontinues? | 
Re DOC on Mess LE Ur 

Laisse-moi parler un peu. Je ne vous ai pas dé- 
rangés tout à l'heure. Assieds-toi et prends ton ou- 
vrage, puisque tu es $i laborieuse. Jette un coup 
d’œil sur les culottes de tes enfants, ça ne fera pas 
mal; ces pauvres petits ont toujours leur posté- 
rieur à l’air. 

CLOTILDE. 
Je les gâte trop. 


| DU MESNIL. 
Mais tu ne les raccommodes pas assez. 


CLOTILDE. 
La femme de chambre est là pour ça. 


DU MESNIL, 


Nous sommes logés aussi modestement que pos 
sible, je paye très cher pour vivre dans une prison. 
Les domestiques aujourd'hui ne se contentent plus 
de gages, ce sont des apjointements qu’il leur faut. 
Nous dinons en ville souvent, c’est vrai, presque 
tous les jours; mais ma femme, naturellement, 
veut être habillée comme toutes ces dames, et ce 


Ô 
ÿ AN A AT ALRMR LUF ALERT AS QUE TEE KP? 
l’autre. On dîne mieux, voilà l’avantage. 


CLOTILDE. 


Tu yes sensible 


DU MESNIL. 


Je ne dis pas non. J'aime mieux faire un bon € 
repas dehors qu ’uñ mauvais chez mor. Pl 


CLOTILDE, allant sur lu. 


Finis, je te prie, et parlons de choses plus 
agréables. 
pÜ MESNIL. 


Tu es célibataire, mon cher Lafont, 14 bien, 
crois-moi, reste-le. 


LAFONT. Æ 
Est-ce votre avis, madame ? 


CLOTILDE. 


Mariez-vous ou ne vous mariez pas, ça ne regard 


que vous. 
Elle s'éloigne, 


DU MESNIL. 


écouter ce que je vais te dire ? 


LAFONT. ) 
Très volontiers. 


DU MESNIL. 


On fait de grandes démarches en ce moment pour 
moi, des démarches qui en valent la peine. 


LAFONT. 


 Conte-moi ça. 


Mn DU MESNIL. 

| C’est mon oncle, mon oncle Jean-Baptiste, le 
. membre de l’Institut, que ma situation ne satisfait 

| ne pie depuis longtemps. Il veut que je rentre dans 

l'administration des Finances. ]1 a là des amis, la 

plupart me counaissent, ces messieurs se sont en- 

tendus pour me trouver une recelle par ticulière. 


N : 7! LAFONT. 


Voilà la position qui te conviendrait, que tu rem- 
| plirais à ton aise et où tu n'aurais plus besoin de 
| personne. 


DU MESNIL, 


Je ne marche pas mal en ce moment. Je suis très 
_ apprécié maintenant par mes Sociétés; 1l ne s’y 
écrit pas un chiffre qui ne me passe sous les yeux. 
a : On recherche beaucoup ma collaboration au Moni- 
_ teur des Intérêts agronomiques, où je lance un 
pétard de temps en temps, ça me fait connaître. 
J'accepte tout ce qui se présente. Mais mon oncle 
: n'entend pas de cette oreille-là. Il trouve qu’à mon 
âge, avec une femme et des enfants, on doit s’être 


à fait sa place quelque part. 


DU MESNIL, 


Haraison. | D PAR N É x HN 


Il a peut-être raison. Je ne suis pas un mathéma- 


ticien, je ne suis pasun économiste, je suis. autre 
chose. Je te dirai, entre nous, que mon petit 
ouvrage, mes Considérations morales sur le budget 
ont été très recherchées. Ces livres-là ne s'adressent 
qu'à un public de choix et ne s’enlévent pas comme 
des romans. Cependant on a vendu, à l’heure qu’il . 
est, de mes Considérations, cent dix-neuf exem- 
plaires… ou cent dix-huit. Il ya un exemplaire qui 
ne se retrouve pas. On Pa peut-être volé. Je vois 
là toute une sphère nouvelle Pour moi, un filon à 
exploiter. 
LAFONT. 


Occupe-toi de ta recette d’abord, c’est le plus sûr; 
tu feras après.ce que tu voudras. Je vais chercher 
äe mon côté à te donner un coup d'épaule, 


DU MESNIL. 

Garde-t'en bien, Mon oncie s'est avancé dans cette 
affaire et il veut être seul avèc ses amis à la terminer. 
Il me semble, lorsqu'un membre de l’Académie des 
sciences morales et politiques consent à solliciter, 
lorsqu'il sollicite pour son neveu, lorsque ce 
neveu... est quelque chose, que le gouvernement 
n'a plus qu’à accorder. Est-ce ton avis? 


LAFONT. 
Les places ne sont pas toujours à sa disposition. 


ACTE PREMIER, 


Us DU MESNIL. 
Je sais qu’il le pourra prochainement. 


an 


a | LAFONT. 


Dis-moi. Jest clair ue on l’a promis une recette 
LA Paris? 


DU MESNIL. 


À Paris, bien entendu. Ma femme ne PORTA 
pas vivre en province. 
Clotilde, pendant cet aparté, est venue s'asseoir près de la 
- table; elle a retiré la lettre de dessous le buvard et a pro- 
fité de ce que son mari lui tournait le dos pour la montrer 
à Lafont, à plusieurs reprises, avec un geste qui signifie : 
xi, xi, la voilà. Ce jeu de scène doit être calculé de telle 
manière que les derniers mots de Du Mesnil : « Ma femme 
ne pourrait pas vivre en proyince », tombent dessus 


CLOTILDE, après s'être lerée, 
Adolphe, lis cette lettre. 


DU MESNIL, se retournant. 
‘Qu'est-ce qu’elle dit, cette lettre? 


CLOTILDE. 


4 Ouvre-la et tu le verras. (Lui donnant la lettre.) C’est 
4 _ Pauline qui m’écrit. 


DU MESNIL, lisant, 


« Ma chérie, tu vas recevoir, si ce n’est déjà fait, 
3 une invitation de M* Simpson pour son grand 
à * bal du 25. Ton amour-propre était en bonnes mains 
de. et n’a pas eu à souffrir, J’ai prononcé ton om, on 


Sur. 


Lier 2” 


Ja saisi au vol, en me disant qu’on te connaissar 
bien, que tu étais une fort jolie personne et qu’on 
serait charmée de t'avoir à ses soirées. Te voilà d 
la maison. — Je suis bien sûre que mon amie te | 
plaira et que vous vous entendrez très bien en- 
semble. Ah! dame! elle n’est plus de la première 
jeunesse. Tu me diras l’âge que tu lui donnes et je” 
te dirai celui qu’elle a. Ça n'empêche pas qu’au bal, 
décolletée, avec tous ses diamants, l’ex- belle 
M'®* Simpson ne fasse encore illusion. Des bras! 
Des yeux ! Une facon de sourire que je n’ai vue Hu 
elle! Et quelle indulgence! Elle ne se choque de 4 
rien; elle comprend toutes les faiblesses ; il n’est CA 
pas de légèreté, si grande qu’elle soit, qui nié Ju: 00 
paraisse ou intéressante ou excusable; c’est une ui. 
vérilable grande dame. » | HE 


Du xlesnil, mécontent et choqué, tourne les yeux vers Lafont, 
Celui-ci, plus affecté encore, attendait cé regard ; ils échan- 
gent leur fâcheuse imoression en hochant plusieurs fois is 
tâte. te 


DU MESNIL, revenant sur 1a rttre. 


Et quelle indulgence ! (ul regarde Lafont; même jeu 2 | 
scène.) Elle ne se choque de rien! (Même ju.) Elle A L 
comprend toutes Les faiblesses ! (Même jeu} I n’est  … 
pas de légèreté, si grande qu'elle soit... (allant à 19 
Clotilde qui se trouve placée entre les deux hommes; a sa droite.) 1 { 
Je n’aime pas beaucoup la lettre de Pauline. 


LAFONT, à sa gauche, 


Votre amie, madame, est bien inconséquente, 


“ACTE PREMIER. 


+ DU MESNIL, 
_ Tu vois, hein, tu vois. Je la connais, cette 
& M" Simpson, il court de drôles d'histoires sur son 
à comple, PRE 

ja 110 LAFONT. | }. 


. M Simpson a une réputation déplorable. 


DU MESNIL. 


Tu entends, hein, lu entends. Je ne veux pas te #2 
mener dans une maison compromettante, : 


LAFONT. 


k DU MESNIL. 
_ Eh bien? Ça doit te frapper de voir que Lafont 
et moi nous pensons exactement de la même ma- 
nière. 


CLOTILDE. 


C’est bien. Nous ferons ce que tu voudras. (Regar- 
_ dant Lafont.) Si nous n’allons pas chez M* Simpson, 
7e irons ailleurs, voilà tout. Mais à l'avenir, tu . 
tiendras, pour parler de certaines choses, que 
ous soyons seuls. Je n’ai pas l'habitude de con- 


sulter des étrangers. Ft 
? Elle les quitte brusquement. 


Vo 


DU MESNIL. 


! ; a donc de Ja brouille avec C ot | 


à 


Aron | 


anuélement. 


| pu MESNIL, allant à Clotilde, 
je m'en vais. 


CLOTILDE, sèchement, 
|PhontOREe! “TEE A 
AU Au Sen : DU MESNIL. 

; Qu’ est-ce que tu fais Qugut 


CLOTILDE. 
Ce qui me plaira. 


DU MESNIL. 
Où dinons-nous ce soir? 


CLOTILDE. 
Je n’en sais rien. 


DU MESNIL. 
Comme tu me réponds! 


# CLOTILDE. 


ï 

1 Je vais me gêner avec un homme querelleur ei 
LE U k 

4 désobligeant, 

DU MESNIL. 


Tu ticns donc bien à aller à ce bal. 


ANNE . CLOTILDE. 
 Hne s’agit pas de ce bal. Je l'avais déjà oublié. 
Je n'ai plus vingt ans, je crois, pour me préoccuper 
d'un bal de plus ou de moins. Tu te plains! Tu 
ries ! Tu frappes sur ta femme sans le plus petit 
égard pour elle! Quelqu'un qui Ventendrait se 02 
_ ferait une bien triste idée et une bien fausse idée à 
… de notre intérieur. 0 


à DU MESNIL. 24 
; à _ Je plaisante, bébête, ne te fâche donc pas. Tu en x 
_ trouveras beaucoup de maris comme moi, Je grogne 74 


endant trois secondes, et, quand lu as décidé 

elque chose, il faut toujours y arriver. Qui est-ce 
qui est le maître ici? (Elie sourit.) Je pense beaucoup 
à cette recette, qui serait une grosse aflaire pour 
nous et qui devrait te préoccuper davantage. Allons, 
Clotilde, bien raisonnablement, crois-tu que je 
Û éussisse? | 
CLOTILDE. 


_ Nous verrons. 
DU MESNIL. 


J'ai des titres, n'est-ce pas? 


CLOTILDE. 


. Les titres! Ça ne compte pas. | 


DU MESNIL. 


Je suis appuyé par des hommes compiteuts, 


L 


| CLOTILDE. 
Ils n’ont pas d'influence. 


/ 


f) 


DU MESNIL. 


Et ce grand patronage de l’Institut ne te par 
pas décisif? 


CLOTILDE. 


Tu ne veux pas que je m'en mêle, tu as peut-êt : 
tort. 


DU MESNIL. 


Qu'est-ce que tu ferais? LATE 


CLOTILDE, 


Mille choses, qui ne coûtent rien à une femme et ; 
dont elle s'occupe en se promenant. Je mettrais 
toutes mes amies en campagne, Pauline d'abord 

. Elle t’estime tant, Pauline! Elle voudrait bien que 
son mari te ressemblât! Pauline, qui est très liée 
avec M* Simpson, l'aurait intéressée 4 notre mé 
nage. Tu me fais rire quand lu ne veux pas aller 
chez M Simpson. Elle se moque bien de nous. 
Elle reçoit tout ce qu'il y a de mieux à Paris. Elle a 


1 tous les jours deux ou tr°is ministres à sa table 

ï Elle t’aurait fait diner avec eux. Tu leur aurai ; 
Si exposé {a situalion, tranquillement, d’égal à égal, 
{ en fumant de gros cigares, comme tu les aimes, et 


le jour où tes hommes co péleUEs seraient venus 
b te dire : Nous sommes bien fächés, la place était 
ni promise; tu leur aurais répondu: Je le sais bien. 


f 
NAS 


! AUS 
ACTE PREMIER. 


DU MESNIL. 


Tu as peut-être raison. Écoute. Ne précipitons ‘10 
en. Si je vois à un moment que les choses tour: | 24 
nent mal et que mes relations ne suffisent pas, nous 


CLOTILDE. 
Quand tu voudras.. Tu sais que c’est ma devise 
avec toi. f 
«: Ils rient. 
M _ DU MESNIL. à 
Je vais voir mon oncle. Est-ce que j'emmène * 
Lafont ou bien le gardes-tu ? 


QU: 
| | CLOTILDE. 
_ Je le garde. I m'impatiente, mais il m'amuse. © 
Son nez me fait toujours rire. Bu: 
/ Ils rient. nn. 
DU MESNIL. L 


là Tu le traites mal, ce pauvre Lafont, qui est 
aimable et obligeant. 


CLOTILDE, à l'oreille de son mari. 
Je ne voudrais pas qu’un homme m’embrassät 


avec un nez pareil. 
/ Ils rien, 


; } DUMESNIL, allant à Lafont. : 
Allons, au revoir. Ne m'accompagne pas, Va; si f ï 
‘à 


ne sais D ce que c'est, FN qu’ une femm et. 
enfants. On les aime beaucoup, on ne pense 
eux, on se trouverait tout bête s'ils vous man 


quaient, et ça n'empêche pas par moments de je 
envoyer à tous les diables. 


SCÈNE HI 


CLOTILDE, LAFONT_ 


CLOTILDE, 


| Voyez un peu que de prudence il faut avoi ; 
mou mari serait entré une minule plus tôt, j'étais 
perdue. 


LAFONT. 
Vous vous êtes moquée de moi. 


CLOTILDE. 


Comment cela? 


LAFONT. 4 
Avec cette lettre ! (Ee rit.) Il eût été si simple de 
me la montrer tout de suite. ares 


} 


CLOTILDE, 


Je pensais qu’elle ne vous ferait pas plaisir, je 
ne me suis pas trompée. Et puis c'était ss piège 


MÉTNINE  LAFONT. 
… Pour une autre fois. 


CA 


CLOTILDE. | ê 


Pour une autre fois précisément. Etes-vous 
bête, mon ami, et malchanceux dans vos supposi- 11% 
ions. Tenez, je veux bien faire quelque chose pour tt 
. vous, quoique vous ne le méritiez guère. Mon mari C2 
ouvre toutes mes lettres, toutes, Sans exception, je 
l'ai préféré ainsi, vous voilà tranquille de ce côté. {773 
sseyez-vous et causons un peu, je vous en prie. F3 


jalousie, qui pourrait devenir inquiétante? Ça vous 
a pris tout d’un coup, sans crier gare..…, aux envi- À 
rons du 15 janvier. (11 la regarde, elle sourit.) J'ai une To 
ison pour me rappeler cette date. Fe 


LAFONT. 
Quelle raison ? 

| CLOTILDE, 
J'en ai une, ca suffit. Vous n'allez pas mainte- 


| . LAFONT, après avoir hésité 
’où venez-vous ? 


J'avais un rendez-vous, ne vous ones pas, aves 


ma modiste, où l’on ne rencontre que fort peu « 
messieurs, je vous assure. Vous mé RE bi. 


LAFONT. 
Je ne vous vois plus. 


CLOTILDE, DL 
Bah! Et que faites-vous donc en ce oi 
Est-ce que je ne suis pas là? Tant pis pour vous, 
si vous perdez en discussions ét en querelles un 
temps que nous pourrions émployer plus agréa- Fi 
blement. s 


LAFONT. 


Je vous ai attendue toute cette semaine..., la se- 
maine dernière aussi…., Ja semaine précédente 
encore... 

CLOTILDE, 


Taratata. Pourquoi pas depuis un an? Et quanc 
cela serait, quand je vous aurais manqué de parole 
non pas une fois, mais cent fois, la belle rais 
pour supposer tout de suite des horreurs. Es 


DANONE DER PRE COUPS | 

je dispose toujours de moi comme Je le vou- 
drais? Est-ce que je ne dépends pas de tout le + 
À monde ici? (Lui touchant le bras.) Je suis mariée, vous ÿ 
‘| n'avez pas l'air de le savoir. Il y a autre chose. 2! 
% Je veux que vous me disiez ce qu'il y a. 


* 


| LAFONT. 

ne. I me semble que notre liaison ne vous intéresse 
… plus..., que vous souhaitez du nouveau el que vous 
l'avez peut-être rencontré. que NOUS SOMMES à ce 
moment inévitable où commencent les mensonges, 
les mauvais tours…, les petites infamies | 


CLOTILDE. 


De Je ne sais pas bien, mon ami, à quel moment 
” toutes ces belles choses commencent; vous êtes 
\ mieux renseigné que moi là-dessus. Je vous de- 
‘4 mande dés faits, quelque chose de net, de précis et 
74 de positif, que je puisse anéantir d’un seul mot. 
… Quant à ce qui se passe dans votre imagination, 
‘A que voulez-vous que je vous réponde? Elle ne me 
| paraît pas bien folichonne, votre imagination, ni 


* remplie de souvenirs couleur de rose. 


LAFONT. 


…_ Cette date. du 15 janvier. qui vous est restée 
… siprécise.… 


CLOTILDE, plus attentive. 
Eh bien? Cette daie? 


Elle m’a a frappé à aussi. 1 1e 


CLOTILDE. t 
Convenez que non, qu’elle ne vous a pas fa p 
du tout. Je m’en veux de vous avoir troubl 


cette date, qui signifie quelque chose pour 19 
qui pour vous ne veut rien dire. 


æ 


LAFONT. 
J'ai fait bien des remarques depuis. 


CLOTILDE. 


Lesquelles? 
LAFONT. 
= Bien des observations. 


CLOTILDE. 
(iles observations ? 


LAFONT, 


Oh! Fo n'est rien, cé sont des nuances. Mais les | 
nuances | Il ne faut pas jouer avec les nuances | 


CLOTILDE. 
Yoronbles un peu, ces nuances. 


LAFONT. 


Vous avez bien changé, ma chère Clotilde, s 
vous en rendre compte. Vous me raillez d'ibo 


/ 


ACTE PREMIER. 
désobligeant. Je vous trouve distraite fort sou- 
| ve t et fort souvent aussi embarrassée. Je vois que 

| ous me cachez ce que vous faites, je tremble alors 
e vous interroger. Il vous arrive quelquefois de 
ous contredire. 


dues ; CLOTILDE. . 
Ça m'étonne. 
a LAFONT. 

Nous me parlez de gens d’un tout autre monde | 
. que le vôtre el que vous Savez par cœur du jour au 00 
lendemain ; comment ? C’est vous maintenant qui 
} me racontez les scandales; j'avais eu ce plaisir 
. jusqu'ici de vous les apprendre. Vos opinions poli- 
te iques ne sont plus les mêmes ! 


CLOTILDE. 


Quel grand enfant vous êtes ! Et moi je suis là, 
“qui vous écoute sérieusement. Mes opinions poli- 1 
ques ! Vous voulez dire que je suis réactionnaire ? a 
je nai pas varié. Oh! pour ça, oui, Vous avez es: 
raison, je suis une bonne réactionnaire. J'aime 
. l'ordre, la tranquillité, les principes bien établis. 
Je veux que les églises soient ouvertes, s’il me 
nd l'envie d'y faire un lour. Je veux que les: 
magasins aussi soient ouverts el pleins de jolies 
choses, que j'aie le plaisir de voir si je n’ai pas celui 
de les acheter. Mais en adinttant que mes opinions 
politiques se fussent modifiées, il me semble que 
‘vous auriez moins que personne à vous en plaindre. 
jus ne fa°tes pas fi du monde nouveau. Vous êtes 
érnocrute, c'est une mode aujourd’hui qui n'eu- 10 


_ gage à rien, on l’est dans tous le partis. Y l 
un libre penseur ! Je crois que vous vous en 

 driez très bien avec une maîtresse qui n'aurait 
de religion, quelle horreur ! +. Qu'est-ce que vie 

de vous dire mon mari, je vous prie ? AA 


Il m’a parlé d’une position qu’il désire obteni 
qu'on va peut-être lui donner. in 


CLOTILDE, 
Ça ne vous a pas intéressé ? 


LAFONT. 
Beaucoup. 


CLOTILDE. 


V4: 


Vous me dites beaucoup comme vous me diriez 
pas du tout. Comment le trouvez-vous, mon mari 


D'ÉTE 


LAFONT, 
Bien. 
CLOTILDE. 
Îl ne vous paraît pas soucieux et fatigué ? 


LAFONT. SE 
Non. 


CLOTILDE, 


Passons. Je ne sais pas pourquoi je vous pa 
d'Adolphe, pour l'affection que vous lui portez. Ça 
ne fait rien. Voilà où je voulais en venir. Ainsi 
Vous savez que mon mari attend une posilio 


ACTE PREMIER. 


nd du gouvernement, cela va sans dire. Quel 
que soit le gouvernement, lorsqu'on désire une 
position, c’est bien à lui qu'il faut s'adresser. Et 
ous croyez que j'irais critiquer le gouverneme t au 
ment même où il s'occupe de nous ? Un homme 
ferait ça. C'est toujours si bavard, un homme, si 
» maladroit et si ingrat! Les femmes, jamais! Vou- 
… lez-vous que je vous dise, mon ami? Vous avez obéi 
à un fort vilain calcul. Vous avez cru peut-être 
qu’en allant de l'avant vous découvririez quelque 
. chose, mais vous ne Savez rien et vous ne saurez 
rien... parce qu’il n’y à rien à savoir. C'est une 
eçon qui ne sera pas perdue pour mol. En atten- 
nt, écoutez bien ceci : il faut que vous s0Yez Sa, 
jent, confiant, que vous vous contentiez de ce 
qu'on vous donne, sans exiger l'impossible. Vous 
| devez vous dire que je ne suis pas libre, que j'ai 
une maison à conduire et des relations à conserver; 
la bagatelle ne vient qu'après. Séngez aussi que la 
lus petite incartade de votre part peut me compro- 
mettre, el si mon mari apprénait quelque chose, 
e précipiter je ne sais où. Je ne veux pas, Vous 
entendez bien, je ne veux pas vous retrouver une 
seconde fois comme aujourd'hui, planté devant ma 
orte, gesticulant et prêt à Lout avaler, quand je 
eviens bien tranquillement de chez ma couturière. 
Lafont, qui à écouté tout ce discours tête baissée, la relève tout 
un coup.) Eh bien ? Qu'est-ce qui vous prend main- 
tenant ? ‘#4 
| SES LAFONT, | 
‘4 D'où venez-vous ? 


RC | 


… Je viens de vous le dire, è 


LAFONT. 


Est-ce ie votre modiste ou chez 
rière que Vous êtes allée ? 


CLOTILDE, 

Pourquoi ? ARE 
LAFONT. 4 

Fa Répondez. Est-ce chez votre modiste ou c 
voire couturière se Vous êles allée ? 


CLOTILDE, 
J'ai été chez les deux, là 
Maintenant il faut vous je 


» Êtes-vous satisfait ?.. : 
retvousen aller. 


LAFONT, 
Non. 


CLOTILDE. ; 
Si. 
LAFONT, 

Plus tard. 


CLOTILDE, 


“ 


Tout de suite. 


LAFONT, 
Quelle affaire vous presse ? 


CLOTILDE, 
Aucune, Rien ne me piesse 


CLOTILDE. 


Ce n'est pas possible. Si mon mari revenait et 
il vous trouvâl encore ici, il pourrait se ficher 


noi adieu. Vous parlerez moins une autre Di 


ER LAFONT. : 2000 
Clotilde? 4 

CLOTILDE. # 
Qu'est-ce qu’il y a encore? ; 


LAFONT, 


Je rentre chez moi. 


CLOTILDE. 
 Rentrez chez vous, mon ami, je ne vous en 
._ empêche pas. 


4 LAFONT, 
) Vous savez l'heure? 

A 

bo: CLOTILDE. 


À peu près. 
LAFONT. 
1 La journée n’est pas encore finie. 


CLOTILDE. 
Di. 
» Elle ne commence pas non plus. 


© LAFONT, | 
. Vous n’avez que votre chapeau à metres ce n est 
pas g grand'chose. à 
CLOTILDE. 


Je vous voyais venir. J'aurais été bien surprise 
si RUES vos histoires avaient fini autrement. 


LAFONT. 
Mettez votre chapeau, voulez-vous? 


- CLOTILDE. 


Soit. C’est la seule bonne idée que vous ayez 
eue, il est bien juste que j’en profite. Allez-vous-en. 


. LAFONT. 
Vous me suivez? 


CLOTILDE. 
Je vous suis. 


LAFONT. 
Dans un instant? 


CLOTILDE. 
Dans un instant. Mais partez donc. 


LAFONT. 
A tout à l'heure ? 


CLOTILDE. 
A tout à l'heure. 


11 sort. Clotilde va sonner. 


ACTE DEUXIÈME 


Même décor. 


SCÈNE PREMIÈRE 


CLOTILDE, elle est habillée, prête à sortir, et jette un dersies 


FU A coup d'œil sur sa toilette, LP à 
_ Je suis bien, Adèle? LIVTAENS 
Ne #3 
ADÈLE. 114 
# à #4 0 L 
Oui, madame. ; 
CLOTILDE. 


Très bien? 


ADÈLE. mn 

Très bien, madame. 4 
; 

CLOTILDE. 4 

Dites-moi l'heure. 
; ADÈLE. | k 

Trois heures bientôt, madame. - on 
CLOTILDE. ! 

J'ai tout ce qu’il me faut sur cette table? 112 


qu ue prend d'habitude. Ses sacs 
sa boîte de ARE de riz. 


CLOTILDE. 


ADÈLE, même tom. 
| Cest probable. 

#4 de © CLOTILDE. 

1108 Pourquoi ? 

; D ADÈLE. 

“ Je crois que monsieur a son diner d’économistes; 
. il ne le manquerait pas pour un empire. 


Le: CLOTILDE. 
. Eh bien? 
808 ADÈLE. 


. J'airemarqué que madame passait ce jour-là chez 
une amie de pension, que le mari de madame ne 


«voit jamais. 
; CLOTILDE. 


. Vous écoutez donc ce que l’on dit? 


ment quelques Hole à au passage... 
madame que mon frère. je 


CLOTILDE. 


c'est bien, ee A 
‘ ADÈLE. re 


S bille 


ADELE | V0 ARTE 
Oui, madame. Madame ne veut pas que j ille 
lui chercher une voiture ? J 


CLOTILDE. 


C’est inutile. J'en trouverai une sur mon ( Le 
min, \ n | AL ; 
ADÈLE, suivant Clotilde. 4 


À revoir, madame, bon plaisir. 


Arrivées à la porte du fond, un coup de timbre Îes ar 
brusquement; pause. 


ADÈLE. 
On a sonné, madame. : 


+ 


Aedhine. 
er entendu. (Revenant en scène.) Trois Poneal 


m'a | pas vue depuis fort longtemps! Il sait que 
aujourd'hui le diner des économistes! Je de- 
ais m l'attendre à quelque bourrasque de sa part! 


Un deuxième coup de timbre. 


ADÈLE. 
estce que madame décide? 


ë L. CLOTILDE. 
Allez ouvrir, Adèle, je n’y suis pour personne. 


} ADÈLE. 


# 


Si c'était M. Lafont, madame? 


CLOTILDE. 


je vous ai dit pour personne. Je ne reçois pas 
M. Lafont plutôt qu'un autre. 


ADÈLE. 
Bien,, madame. 
| CLOTILDE. 
Laissez vos portes ouvertes que j’entende ce 
qu'on vous dira. S'il s'agissait d’une affaire pour 
k mon mari, vous feriez asseoir et je viendrais. 


ADÈLE, 


C’est compris, madame, (Un troisième coup de timbre.) 
En voilà de l'impatience et bien inutile | 
# Elle sort. 


= SCÈNE 1 
CLOTHDE. | 


J'ai eu tort de ne pas me presser. Je serais pa 
tie à l’heure qu ’ilest et l’on ne m ‘aura ie) 


C'est bien lui. Il ne DO UNR pas manquer un 
bonne occasion. Parle, mon ami, parle. Q 
tionne la domestique. Je crois qu’il demanc 
Adèle où je suis. Il insiste. Comment? Adèle le 
laisse entrer! (Revenant en scène, pas à pas.) Il vi 
ma foi, il vient. Est-ce qu’il va se reposer ici? Ah! 
les hommes ! Quand nous ne les aimons plus, voil 
comme de se conduisent avec nous | 


Elle entre vivement à droite. 


SCÈNE Ill LE 


LAFONT, ADÈLE, CLOTILDE, derrière la porte. 


LAFONT, entrant. fu 
C’est bien, mademoiselle, c’est bien. 


ADÈLE. 


Pourquoi monsieur ne m'écoute-t-il pas? Mon. 
PAL 
sieur voit bien qu’il n’y a JT DES 


7 0 OMC 5 à À "PO | | 
tendre quoi? Monsieur et madame viennent de 


LAFONT, après avoir hésité. 


ADÈLE. 
Non, monsieur, pas ensemble. Monsieur est 
arti de son côté et madame du sien, 


LAFONT. 
Monsieur a-t-il dit l'heure où il serait chez lui? 


JE | ADÈLE. 
do LANCE 
r_ Je sais seulement que madame ne rentrera pas 


Elle dine en ville. 


LAFONT, après avoir hésité. 


Avec monsieur? 


3 ADÈLE. 
: 0 _ Sans monsieur. Monsieur dîne de son côté et 
* - madame du sien. 
l LAFONT. 


» Allez à vos affaires, mademoiselle. Je vois là de 
quoi écrire, je laisserai un petit mot. 


ADÈLE. 


Comme monsieur voudra. Ce n'est pas moi qui 


IL 40 


commande ici, je ne peux pas meltre monsieur à Une 
la porte. 


Elle sort. 


SCÈNE IV 


LAFONT, CLOTILDE, derrière la porte, 


LAFONT. Ka 


Je suis entré, je ne sais pas pourquoi je suis 
entré, c’est encore une sottise que j'ai faite. ra 
faut me calmer et prendre mon parti d’une sépara- 
tion necessaire. On ne peut pas, à Paris, conserver ne 
une maîtresse un peu convenable, ce n’est pas LP 

possible. Plus elle’ est convenable, moins on la 
, conserve... J'aurai une explication avec Clotilde, 
À yne explication sanglante ! ce sera plus gentil de E 
b. ma part, et je la quitterai définitivement. Je 
ÿ m’agite, je cours, je la cherche à droite pendant 
Ë qu’elle s’échappe à gauche, à quoi bon ? Qu’est-ce L 
# que j'apprendrais de plus 2. Elle est la maîtresse : 
de ce M. Mercier, c’est clair comme le jour. Depuis 
quand ? Quel avantage aurais-je à le savoir? Pour- 
quoi? Ah! Pourquoi ? Je serais bien embarrassé de 
dire pourquoi. Elle ne l’aime peut-être pas, c’est 
une consolation... Qu'est-ce que je vais faire? Si 4 
Adolphe était là au moins, nous aurions fini la k 
journée ensemble. C’est vrai. Quand le cœur me se 
manque et que Clotilde m’a mis sens dessus 
ù dessous, c'est encore avec son mari que je ma # 


mieux. Je me sens moins seul. La posi- 
dolphe me console un peu de la mienne; 
(Jet { ” ‘ 
moins bonne; certainement elle est moins 


fort pour juger sévèrement sa CO 
à me mets à la place de son mari... Quelle désola- 
on! Je me trouve tout d’un coup isolé, sans un 
n, la mort dans l'âme, devant une situation des 
1s vulgaires et que je vais creuser indéfiniment ! 
ons, les hommes ne sont guère heureux; céliba- 


F re ou cocu, il ya bien peu de choix. 


CLOTILDE. 


SCÈNE V 


LAFONT, CLOTILDE. 


LAFONT. 
Comment! Vous êtes chez vous ? 


L 
; CLOTILDE, 


_  Ehbien! Qu'est-ce qu'ilya d’étrange à ce que je D: 
sois chez moi? L'étrange, c’est que vous vous Y 11, 1 
 trouviez, vous, quand jé condamne ma porte et 

x’on vous le dit sur tous les tons. Voilà comme 
vous me remerciez de mon indulgence! Vous ne ue 


; CR en à n PORTA 
I à : ; mi ; 


ni LAFONT. 
C’est votre faute | 


CLOTILDE, | { 

Oh! ne recommençons pas, Je vous en prie. Pas k 
de scènes aujourd’hui, pas de scènes! Je ne m'y 
“prêterais pas d’ailleurs. Aviez-vous une raison 
moins, un prétexte, quelque découverte bien ter- 
rible et que vous ne pouviez pas garder pie lon 


temps. 
LAFONT. 
J'ai craint, je vous l’avoue, que vous ne  fussie 
souffrante. ? 


CLOTILDE. 


C’est très gracieux de votre part. Vous : m'av À 
vue, vous êles rassuré (elle lui montre la porte en ini 
le vol d'un oiseau avec la main), envolez-vous. 


Un temps 

LAFONT. 
f Vous sortez ? + 
ds CLOTILDE, R 
ï Il me semble que je sors. Je n’ai pas habit 
4 de me promener avec un chapeau dans mon app 
di tement. 
A LAFONT, 


ME : Vous êtes pressée ? 


AN LAFONT. 
ous ne décidons rien. 


CLOTILDE. 


‘A * | LAFONT. 
Je pensais que nous dinerions ensemble, si je 
_ suis toujours l'amie de pension. 


A1 
CLOTILDE. 


_  Hryaplus d’amie de pension, ni pour vous ni 

| pour personne. J'ai réfléchi que ces escapades dans 
_lesrestaurants avaient toutes sortes d’inconvénients. 
} Elles m’entraînent dans des mensonges qui me ê 
1e révoltent et que je ne veux pas continuer. Est-ce se: 
| que je nai pas raison? 


LAFONT. 
Ne me demandez pas ce que je pense. 


CLOTILDE. 


_ Vous m'en voulez? 


LAFONT. 


Je m'attends à tout maintenant. 


Ces est He + plus sage, 0 
l'Hons de cette manière. 


LAFONT » allant à ele. 


… Asseyez-vous, de bonne grâce, et causons 
_affectueusement. é 


CLOTILDE. 


Je n’ai pas le temps. de causer. Un autre jo: 
demain, si vous voulez. 


j LAFONT. 


“tie je vous attendrai et il y aura quelque 
chose encore, au dernier moment, qui vous ls er ee 
chera de venir. 


CLOTILDE. 


Vous refusez demain? A votre aise. Ça me 
convient parfaitement. Je ne suis jamais pressée de 
me trouver avec des gens mécontents et dés 
gréables. 

y | LAFONT. 
Né C’est l'amour qui me rend ainsi. 


# CLOTILDE, du bout des lèvres. 
Ïl est embêtant, l'amour ! 


de 


LAFONT. ea 
Plaignez-vous, je vous le conseille, prignersous. 


CLOTILDE. 
Je galopel Qu'est-ce que c’est que cette expres- 
n°? Admettons, ce qui est possible, que je me 
sois un peu refroidie avec vous { Croyez-vous qu’on 
ramène une femme en agissant comme vous le 
faites, en la harcelant perpétuellement. C'est tout 
‘contraire qui arrive; on la fatigue, on l’impa- 
tiente, et on lui donne des idées dont elle était à mille 
di eues. (Se rapprochant de lui avec des apparences de tendresse 
q i le trompent.) Allez faire un petit voyage. (Mouvement 
Lafont.) Oui, faites un petit voyage. Absentez- 
is... six mois, ce n’est pas le diable. Une sépa- 


 craignez rien de mon côté. Je ne suis pas une 
mme qui oublie facilement, Vous me retrouve- 
rez exactement la même. Voulez-vous? Non, vous 
EE oulez pas. Vous ne pourriez pas vous absenter 
six mois, lorsque votre maîtresse vous le demande 
cet qu’elle verrait là, de votre part, une véritable 


marque d’attachement. 
*T Un temps. 


RS LAFONT- 
où allez-vous ? 
à | CLOTILDE. 

est lout ce que vous trouvez à me répondre ? 


; , LAFONT. 
. Où allez-vous ? 


A HR 


Déni à si sûre que v vous me feriez ete quest 
je l'atends depuis que vous êtes là. 


LAFON T. 


Elle vous gêne? 


CLOTILDE. 


Nullement. Vous serez bien avancé, n’est-ce 
ii quand vous saurez où je vais? Et qu'est-ce qui. 
_ : m’empêcherait de vous dire : je vais lä, et d'aller ; 
re 


| LAFONT. 
Je vous suivrai. 


CLOTILDE. 


à | réussi Susqu ici. PAL us Je suis très ah | 
ve pour vous, très faible. Je tiens compte de tout, de … 
‘à l'élat où je vous vois et des moments que nous. 
avons passés ensemble; mais ne vous croyez pa: 
droit d'en abuser. (En accentuant.) Je fais ce qui AE 
plait, et ça ne regarde poste que mon mari, AR 


LAFONT. 
Vous me trompez! 


| CLOTILDE. 


PA ARE NUE 


la femme est véritablement coupable, un galant 
homme sait ce qu’il lui reste à faire, il la quitte. 
ou il se tait. 
| LAFONT. 
Clotilde! 
A CLOTILDE. We 
_ Qui?... Dites donc un nom, si vous savez seulement 
… lequel! Je serais bien aise de le connaître, ce don 
Juan, que je fatigue peut-être de mes poursuites et. 
_ qui ne se doute guère de son bonheur! Vous 
me forcez à vous dire ce que j'aurais toujours voulu 
…. vous cacher. J'ai fait une grande faute! J'avais un 
. mari, des enfants, un inlérieur adorable, j'ai voulu 
… plus, j'ai voulu tout. J'ai rêvé comme toutes les 
- femmes d’une existence unique, où mes devoirs 
_ seraient remplis sans que mon cœur fût sacrifié, 
 Jaterre et le ciel! Vous vous êtes chargé de me 
- démontrer l'impossible. Je ne sais pas ce qui se 
… serait passé avec un autre, il ne pouvait rien m’arri- 
… ver de pire. C’est fait, c’est fait, je ne vous en veux 
pas ; raais ça été la première et la dernière fois. 


Elle tire son mouchoir et le porte à ses yeux avec une légère 
oppression. 


LAFONT. 
Vous souffrez ? 


CLOTILDE, gagnant un siège. 
Ce n’est rien, ça passe. 


LAFONT. 
J'ai eu tort. 


LAFONT. 


Je pars. 
_ GLOTILDE, a 
C’est ce que vous avez de mieux à faire. 


LAFONT. 


Oubliez un mot de trop qui ne signifie rien. Je: 
ie crois pas, que vous me trompiez. Vous êtes trop 
pie et trop SNCB vous appréciez au fond L 


une de vosamies, Est-ce un bien grand plaisir, ou 
nécessité absolue ? Dégagez-vous, s’il le faut. É ; 
vez que votre mari est malade et que vous restez n 
près de lui, c’est bien simple. Faites ce que 

vous demande. Rendez-moi cette journée q 
m'appartient depuis bien longtemps et que 
m’aviez réservée jusqu'ici. 


CLOTILDE. 


Je le voudrais que je ne le pourrais pas, 


LAFONT. 
Pourquoi? 


Æ 
vi 


(é Lu ik 
_ AGTE DEUXIÈME. 


M uns CLOTILDE. 
‘4 On vient me chercher en voiture et l’on me mène 
_ au Bois. | 


ns | LAFONT. 
_ Vousalliez sortir. | 
D: CLOTILDE. | N 
| Cest une erreur. j'attendais. \ 
LES f 
Dr : f 
L: LAFONT. | 
_  M"Simpson? 
*L CLOTILDS. 


n_ M“ Simpson justement... Je dîne chez elle. 
… (8e relevant.) Quel drôle d'homme vous êtes! Vous 
_ prenez tout de travers, même ce qui devrait vous 


| rassurer. 


LAFONT. 
M Simpson! 
118 CLOTILDE. 
… Cest vrai. J'oubliais que M= Simpson n’est pas 


de vos amies et que vous avez voulu m’interdire 
sa maison. Une maison charmante, montée supé- 
 rieurement et irréprochable! Il y a peut-être des 
amourettes, je ne dis pas, c’est comme partout. 


} LAFONT. 
M” Simpson, vous le savez bien, a la plus mau- 
aise répulation. 


_Jences! Réfléchissez, mon ami; il vaudrait mieux 


CLOTILDE. 


Fant pis pour ceux qui la lui ont faite! nu 
homme à vu à une femme un bout de sa che è 
cetle femme est sacrée pour lui, sacrée! retenez ce 
principe et qu'il vous serve à l’occasion... Je suis 
épouvantée, j» vous l'avoue. Je rie demande où 


ne vous venez de me la faire aujourd’hui. 
Après? Qu'est-ce qui vous reste maintenant? Je n 
vois plus qne les violences ! J’espère que vous sere: 

maître de vous et que vous vous arrêterez aux vio- 


nous séparer tout de suite, si vous deviez en venir | 
aux violences! Allons, je vous renvoie cette fois 
très sérieusement, Nos voilà tranquille, n'est-ce 
pas? Quelque horreur que vous ayez pour M°° Sim 
pson, vous préférez encore me savoir avec elle 
Nous reprendrons cette idée de voyage et je vous y 
amènerai, je l'espère, la première fois que je vous 
verrai. si 

LAFONT, piteusement. 

Demain? | 


CLOTILDE, 


Ah! demain. C’est done changé maintenant‘ 
Vous voulez bien m’attendre demain ? Soit! Je n° ai 
qu’une parole. Mais veillez bien sur vous. Vou 
êtes assez calme en ce moment et bien convaincu, 

n'allez pas changer de l’autre côté de la porte. 
Vous avez l'escalier malheureux, je vous en avertis. 


‘ 
EU ; 


à der ain vous me faites un tour, si Je vous 
ntre.. au Bois ou ailleurs, si j'aperçois le 
e votre joli nez quelque part, vous ne me 


evoyez de votre vie. 


p Lo LAFONT. 
A demain? a 
44 | CLOTILDE. * 
100 Hi sort vivement, 2 
4 
k 
| À 
CLOTILDE. b 
… Allons, il n'y a rien à dire. Il a été raisonnable. « 


Quand il se fâche, c'est plaisant, mais j'ai toujours 
* peur de le voir pleurer. (Allant à la fenêtre.) ASSUTONS- 
» nous, avant de descendre, que je-ne l'aurai pas 
derrière moi. Il s’en va, tristement, la tête basse. 
Pauvre garçon ! Oh, certainement, je lui ferai une 
petite visite demain. Owest-ce qui lui prend? Il 
: s'arrête. Il revient sur ses pas. Il entre dans la 
maison en face. Ah! le monstre! Il va me guetter 
N'oet me tenir là jusqu’à ce qu'il tombe de fatigue. 
D. Je vais lui montrer que je l'ai vu, c’est le seul 
moyen de le faire partir. 


Du Mesnil entre par le fond; son attitude est celle d’un homme 
mécontent et découragé; il jette son chapeau sur un meuble 
et vient s'asseoir près de la table qu’il remue avec colère. 


S 


SCÈNE VI 


CLOTILDE, DU MESNIL. 


CLOTILDE, se retournant et apercevant son mari, | 


À l’autre maintenant | (Le regardant mieux.) Ad l 
phe? Adolphe? Qu'est-ce que tu fais là? (allant à à lui 
Adolphe? Réponds-moi donc! 


DU MESNIL, durement. 
… Laisse-moi un peu, je te prie. 


j CLOTILDE, 


Qu'est-ce qui t'arrive? En voilà une mine pour ES 
rentrer chez soil Je ne te connaissais pas encore Ê 
là pareille | 


DU MESNIL. 4 


Ne m'irrite pas davantage. Je ne suis pas en . 
train de rire et d'écouter tes gamineries, Pn ÿ 


Un temps. + 


CLOTILDE, inquiète, Éaugéhal de ton. 
Qu'est-ce qu'il ya? “HAN 


À DU MESNIL. à 
| Tu le sauras, ce qu'il y a, tu le sauras toujours 
trop tôt. 
CLOTILDE, 


, C'est donc sérieux ? 


10, l'a 


DU MESNIL. 
CLOTILDE. 


DU MESNIL. 


DU MESNIL. or 
Fa 
sortir, sors. Sors! *@ 


_ ne s’agit pas de toi. Tu allais 
tu d’abord? 


ile fait un pas vers la porte.) Où vas- 


LE 20e 


CLOTILDE, revenant. 


_ Au Louvre. 
DU MESNIL. 


Sn 


D: Ya au Louvre, va. Achète des chiffons, le moment % 
est bien choisi. : (à 
ARE | CLOTILDE. 14 
Ju m'ennuies À a fin. Je ne bougeraï pas avant : : 
que tu aies parlé. (Elie enleve son chapeau brusquement.) 54 

e ne sors pas quand mon mari a de la peine et \ 

ue je ne sais pas ce que c'est que cette peine. 4 
S'asseyant.) S'il attend pour me la dire, c'est bien, 4 

. 


’attendrai aussi pour la connaître. 


pu MESNIL, se levant et allant à elle. 


| LL es bien gentille, 


DU MESNIL. 
Nous sommes bar ! 


CLOTILDE. 


À quel propos ? 


DU MESNIL. 
A quel propos ? Pour la recette, 


RSA UT CLOTILDE, se relevant, 


C’est ça! Comment, toi, un homme, tu te mets | 
dans un état pareil et tu me révolutionnes pare 
contre-Coup pour une affaire qui n’a pas marché! 
Elle n’a pas marché, voilà tout. C’est toujours 
ainsi les affaires. L'une manque, l’autre réussit, 0 
profite de la bonne et l’on oublie la mauvaise. dat 
croyais peut-être que j'allais me plaindre et t 
# _ faire des reproches, Jamais, mon cher ami, jamais. 
Allons, remets-toi, et ne garde pas cette Ébure déso 
iée. Ow est-ce que tu deviendrais donc pour un ma 
heur véritable ? Si tu me perdais, par exemple! 
Qui est-ce qui avait raison de nous deux? Hein, ton De 
oncle, le joli protecieur que nous avons là! ü ne | À 
trouve rien de bien, ni {a situation, ni tes écrits, A 
ta femme, et nalement, quand il s'occupe de quel 
que chose, on peut être certain que ceseraun four. 
Je me demande comment il a pu entrer à l’ Institut? 
S'il n’était pas garçon, ça me ferait bien rire... 


de 
ae 


ji un peu ce qui s'est passé. Tu m'as 


ne sais rien. 


} 


DU MESNIL. 


A CLOTILDE. 
C'est fini, n’est-ce pas, tout à fait fini? 


û DU MESNIL. 
À peu près. 
i | CLOTILDE. 
&9) A peu près seulement ?Qu'’est-ce que ça signifie : 
| à peu près? La recette est-elle donnée, oui ou non 


: DU MESNIL. 


_ Elle n’est pas encore donnée. 


CLOTILDE. 
Ïl n’y a rien de fait alors? 


DU MESNIL. 
+ La recette va être donnée et l’on m'a fait com- 
+. prendre qu’elle ne scrait pas pour moi. | 


248 | CLOTILDE. 
C’est bien. Voilà un renseignement. Et qui choi- 


Sa femme est jeune? 


tue Lt AR Eure | 
Je m'en doute bien. Marié? 


DU MESNIL. | 


Quel intérêt ça a-t-il ? | 


CLOTILDE. 


‘Réponds toujours. 


DU MESNIL. 
Marié, oui. 
| CLOTILDE. 


DU MESNIL. 


De ton âge. 
CLOTILDE. 
Jolie? 
DU MESNIL. 
Agréable. 
CLOTILDE, plus 
Légère? 
DU MESNIL. 
On le dit. 
CLOTILDE. 
Ah! la mâtine! 


DU MESNIL. 


Je te comprends, 


bas. 


Res Cr 
F —. 


7 
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CLOTILDE. 


DU MESNIL. 
Soit 1, Je le veux bien! Que faire ? 


" 
CLOTILDE, après avoir réfléchi. 


| Oetoidel 


# Elle passe brusquement devant lui, g'assied à !a tablé et 56 


* 4 


*140 met à écrire. 


DU MESNIL. 
Dis-moi un peu. - 


CLOTILDE. 


\e me trouble pas. 


Fe | DU MESNIL. À 
ï Entendons-nous d’abord. 


CLOTILDE. 


est inutile... J'écris à Lolotte et je lui demande 
endez-vous; elle comprendra qu’il s ’agit d'ai- 


CLOTILDE, | À 
Lolotte, c'est M Simpson. Nous Fa 


lotte dans l'intimité, depuis qu'elie a joué 
de Chaumont, ça lui fait plaisir. 


DU MESNIL. 

C’est bien. Écris à Lolotte. Tu diras ce qu 
voudras. Si Lolotte réussit là où un membre 
l’Institut a échoué, j'en serai charmé pour ma 
mais je plaindrai la France. | 


CLOTILDE. ne 
Laisse donc la France tranquille. Elle ne s’ occupe 


pas de loi, ne loccupe pas d'elle. (se relevant.) As-tu 
quelque chose à faire en ce moment? LA 


\ DU MESNIL. 


Mon intention est de rester chez moi et de m° 
enfermer pendant huit jours. 


CLOTILDE. 


Je ne le veux pas. Je n’ai pas envie que tu t 
rendes malade pour une affaire qui peut encore 
très bien tourner. Tu vas prendre cette lettre et 


porter chez M* Simpson, ça te promènera. Del 
Lu iras voir ton oncle. | 


DU MESNIL. 
Ro D 
Pourquoi? Un homme qui n’est bon à rien, tu 1 


ü 


CLOTILDE. 


e ne le veux pas. On sait que ton oncle s'est 
cupé d’une position pour nous, qui que ce soit 
i nous l’obtienne, ce sera toujours à lui que nous 
evrons, tu me comprends. Tu ne tiens pas à ce 
_ qu'on dise que M" Simpson te protège et que 
us enlevons des faveurs grâce à elle ou à son 


e moi celte fois. 


CLOTILDE, 


chose à nos habitudes ? Ce n’est pas une corvée 

pour toi, ce diner. Tu en reviens généralement fort 
tard, la tête assez en l'air, et avec des histoires qui 
me donnent un aperçu de votre conversation. Vous 
| êtes entre hommes, vous dites des bêtises, vous 
avez raison, Ne te prive donc pas d’un plaisir, on 
en a pas tant en ce monde. Tu iras retrouver ces 


1essieurs, dont Je GE l’amuse, et moi ma petite 


CLOTILDE. 
_ Je te remercie. Ne le regrette pas, va. ( 
trouvera. a. 


DU MESNIL. 
Allons, au revoir, je vais porter ta lettre. 


CLOTILDE. 


C’est cela, (I se dirige vers le fond piteusement.) Ten 
nous droit, n'est-ce pas, et un peu de gaie 
c’est possible. Ne mettons pas les autres de 
confidence de nos ennuis, ça ne sert à rien. w 


DU MESNIL, revenant, 
Qu'est-ce que je dois dire à mon oncle? 


CLOTILDE. 
Ce que tu voudras. 


DU MESNIL. 


Alors, c’est bien convenu, tu m’envoies à 

| dîner. Tu m’y envoies dans des dispositi 
atroces. | 

CLOTILDE, 


Elles passeront. quand tu seras à table. 


dE DU MESNIL. 
Je vais m'en flanquer jusque-là, 


SCÈNE VII 


CLOTILDE. 


 Bovary! Parlez donc de sagesse et de retenue à 

, femme. Qu'elle reste dans sa maison et Sa mai- 

| prospérera, je t'en moque. Qu'est-ce qu'il 
it fait, mon mari, s’il ne m'avait pas eue? Sans 
pter que les honnêtes gens ont de la chance et 
l'on est bien disposé pour eux | Toujours, tou- 
us, lorsqu'il y a quelque chose à donner, une 
lace, une croix, une faveur, grande ou petite, et 
ue deux candidats sont en présence, d’un côlé, un 
rave homme, pas bien fort, mais modeste et méri- 
tant, et de l'autre, quelque farceur qui n’a pour 
i que son savoir-faire ; toujours, c’est le farceur 
ui l'emporte et le bon monsieur qui est blackboulé. 
> finirai peut-être par sortir aujourd'hui. J'espère 
e M. Lafont se sera fatigué de m'attendre. Il ne 
se plaindra pas celte fois si je le distance pendant 
quelque temps. Filons ! (Elle se dirige à grands pas vers 
| le fond ; la porte s'ouvre jentement et timidement; Lafont paraît 
M avec hésitation.) Ah! C'est trop fort ! 


D 
HET 
€ 

U 


F 


t en scène, furieuse, avec une 


Elle revient précipitammen 
me une femme résolue à ne pas 


colère concentrée et com 
desserrer les dents. 
î 
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SCÈNE IX 


CLOTILDE, LAFONT. 


LAFONT. RD 


4 Vous m’en voulez d’être revenu? Voici ce qui 
s’est passé. Je m’en allais, je vous le jure. Je ne pu 
voulais plus penser à vous jusqu’à demain. J’aper- 
çois volre mari qui rentrait, que devais-je faire? 
J'aurais été très heureux de lui serrer Ja main, 
mais vous préfériez peut-être qu'il ignorât ma 
visite, il était plus prudent alors de ne pas me mon- 
ter. Vous me dites toujours que je ne tiens 

* compte de rien, quand je passe ma vie avec 
Adolphe à sauver les difficultés. Je me suis à 
retourné vivement pendant que votre mari ne me ë 
voyait pas et je suis entré sous une porte cochère 
pour le laisser passer. Il est bien rentré, n’est-ce 
pas? Vous avez dû le voir? Je n’invente rien? 

Après, c’est vrai, j'ai été faible, il ne fallait pas 

rester là. Je me suis dit : Clotilde attend depuis 

longtemps M** Simpson qui n’a pas l'air de venir 

beaucoup; si ses projets ne tenaient plus, elle 
serait peut-être bien aise de me retrouver. Vous ne 
pouvez pas me reprocher une pensée bien tendre 
et bien modeste? Votre mari est ressorti, çane 
changeait pas les choses, il était en dehors de 
toutes les combinaisons. J'ai regardé encore une 
fois si la voiture de M* Simpson arrivait, je n’ai 


Fe à Wa AS PUS EL ME RS OUR Er ee PASSA VE 
ENT AGTR DEUXIÈME. 7 "818 


en vu venir, je suis remonté. Oh! je suis 
rem onté en tremblant, je vous assure, et je 
rais peut-être redescendu (riant) Sans un de 
petits hasards qui sont toujours drôles : votre 
ari avait laissé la porte ouverte, Voyons, Clo- 
ilde, tout cela est bien simple, bien naturel, on 


e se fâche pas pour si peu de chose... Dites un 
t. Vous ne vouléz pas me répondre? Un mot? 
seul... (S'éloignant.) C’est bien. Je vous laisse. 
us préférez décidément avoir cette journée à 
ous. À demain. (Revenant.) À demain? (S'impatien- 
tan.) Dites un mot. Vous ne voulez pas me dire un 
ot? (S'éloignant.) Je suis tout à fait blessé, je vous 
déclare. Vous me traitez depuis quelque temps 
p légèrement et sans aucune considération pour 
passé. (Revenant.). Vous êtes bien résolue à ne pas 
e répondre? (S’éloignant.) Eh bien, comme vous 
oudrez, finissons-en. Vous ne m’aimez plus, je 
us embarrasse, je n’ai plus de bien grandes joies 
ec vous quand je pourrais être heureux ailleurs, 
parons-nous. (Revenant à elle et lui tendant la main.) 
parons-nous en gens d'esprit! Voulez-vous 
que je vous dise? Vous n’atiendez personne. Vous 
lez retrouver votre amant et c’est avec lui que 
us dinez; soutenez donc le contraire? Je le 
connais. Je n’ai pas voulu vous le nommer tout à 
heure. C’est. monsieur.… Ernest Mercier, 


CLOTILDE: 


LAFONTe 


Alfred Mercier. Are 
AT LATE ro, | in 
lle de la Madeleine, 28. 


CLOTILDE. 
. Boulevard de la Madeleine, 98. 


LAFONT, troublé, 


Clotilde? Est-ce une moquerie de votre part 
bien la vérité que vous m'avouez?... C’est bien | 
vérité, n'est-ce pas?.…. (Pleurant) Ah! Ciotilde 
Clotilde! Qu'est-ce que vous venez de faire? Il fa 
lait me tromper délicatement, sans que je le 
et sans me le dire. C’est bien la fin, cette fois 
bien la fin! Adieu... (S’arrètant.) lien. A 


ü sort. fe D 


SCÈNE X 
CLOTILDE, 


et me prêter à une explication par hasard; mai 
tous les jours, deux fois par jour, non. Ah! bien 
on en aurait de l’agrément avec des passions 
pareilles qui ne vous laissent pas le temps de res- 
pirer. Sans compter qu’on est toujours à deux 
$ doigts d’une catastrophe. C’est vrai. Je ne suis ph 
FA tranquille que quand mon mari est là. tr 


décor. La porte de droite est ouverte à deux baltants; om a 
_ placé la table au milieu du salon pour y servir le calé, 


. SCÈNE PREMIÈRE 
CLOTILDE, SIMPSON, ADÈLE. 


CLOTILDE, elle est près de la table. 


Monsieur Simpson? 


SIMPSON, il est assis et achève une tasse de café. 


Madame ? 
CLOTILDE. 


Vous faites ici comme chez votre mère, n'est-ce 
as? vous vous servirez. 


SIMPSON. 


_ Oui, madame. 


CLOTILDE, en donnant une tasse à Adèle. 


Portez cette tasse à monsieur et laissez-nous. 
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ADÈLE. 
Madame n’aura plus besoin de moi? 


CLOTILDE, 
Non. 
ADÈLE. 
J'avais prévenu madame que mon frère... 


CLOTILDE. 
Allez, vous me parlerez de cela plus tard. 


ADÈLE, aigrement. 


Bien, madame. 


Elle sort, en emportant la tasse, par la porte de droite, 


SCÈNE II 
CLOTILDE, SIMPSON. 


CLOTILDE, s’approchant lentement de Simpson, à mi-voix. 


C'est donc bien vrai, vous quittez Paris décidé- 
ment? 


SIMPSON, 
Décidément. 


CLOTILDE, 
Aujourd’hui même? 


+ CLOTILDE. 
A 


Vous ne me demandez rien? 


SIMPSON. 


aindrais de vous déranger. 


CLOTILDE. 


Comme vous voudrez. (Elle le quitte; il se lève et va 
ér sa tasse sur la table.) Qu'est-ce que pense voire 
mère de cette brusque résolution? 


Tree. 


SIMPSON. UN 


Ma mère est enchantée de me voir partir. C’est : 
_un peu pour elle qe je m'en vais plus tôt que ï 
d'habitude. Elle m'a demandé d’inspecter sa pro- 
priété de fond en comble et de diriger les répara- 
qui seront nécessaires. Je veux que ma mère 
connaisse pas Croquignole, quand elle viendra 


nstaller. 


si votre mère est Le votre côté, je 
à dire. 


| SIMPSON. 


qu’on s’y trouve Ai el ie on puisse vivre ail 


CLOTILDE. 


Je ne pense pas cela. Je trouve seulement qu'à 
votre âge et dans votre nee un homme 


encore à Dora except 10e il faut que vous ay 2 
une raison. > 


SIMPSON. 
UN J'en aurais une plutôt pour rester. 


CLOTILDE, 
Alors pourquoi vous en allez-vous? 


SIMPSON. 


que c’est que ce misérable entresol où je demeure? 
J'ai honte pour moi de l’habiter; c’est bien | pis 
quand on me fait le plaisir de venir me voir. Ma F 
mère se refuse toujours à me donner une installa +44 


à: décor change. Je mène grand train. Je 
ompte dans le pays; on me salue très bas quand 
passe. J'ai sous la main tout ce qui me manque 
|: mes chevaux, mes chiens…, mes fusils. Vous 
ivez que j'ai une magnifique collection de fusils 
u’il me tarde toujours un peu de retrouver en 
a état. Paris est agréable évidemment; je m'y 
rais peut-être autant qu'un autre, si j'y étais 
ns des conditions qui satisferaient mon amour- 
pre. 
| CLOTILDE. 


est ma faute. Je n’ai pas su vous consoler et 
s conserver. $e quilter comme nous le faisons, 
e gaieté de cœur, après quatre mois seulement, le 
we * 


jemps ne vous aura pas paru long, je l'espère. 


SIMPSON. 


11% CLOTILDE. 
3 _ Croyez-vous? 
SIMPSON. 


Un temps. 


SIMPSON, s’approchant d'elle. 


Ne comptez pas : sur moi. Mon mari ne 
s'absenter si aisément. | 


SIMPSON, 


. Vous le laisseriez, 


CLOTILDE, 


Il n'aime pas ça. 


SIMPSON. 


Vous vous bee avec votre amie, M®° Bea 
lieu, que les DAREURES v’arrêtent pas, elle. È 


CLOTILDE. 


d’abord qui lui permet de te ce qu elle Re 
Ensuite, son mari a eu de grands torts avec el 
elle en profite et elle a bien raison. 


SIMPSON. 
Elle s'amuse, M”° Beaulieu ? 


CLOTILDE. 


ù CLOTILDE. 
auline n’a jamais su pourquoi je le désirais. 
est-ce qui vous fait supposer que M"* Beaulieu 
e se conduise pas régulièrement, on vous à dit 


SIMPSON. 
lui connais une forte toquade pour un de mes 


Fi CLOTILDE. 

Vous l’appelez? 

: fs SIMPSON. 
. Hector de Godefroy. 
“As 


er CLOTILDE. 
_ C’est un mensonge. 


D. SIMPSON. 


_ À peine un secret. 
Re 


F 


CLOTILDE. 
[= Beaulieu, vous ne pouvez pas l’ignorer, vit 
uis des années avec un garçon charmant qui 
dore et qui ne la quitte jamais. 


; SIMPSON. 
Il se nomme? 


RRITe Al 


EST ACT 
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CLOTILDE, sprès avoir hésité, avec un sourire, 


Alfred Mercier. 


SIMPSOK. 


Oui, mais M® Beaulieu s’est amourachée, je me 
demande pourquoi, de mon ami Hector, et elle ne | 
passe plus un jour sans le voir. 


CLOTILDE, 
De qui le tenez-vous? 


SIMPSON. 


De M°* Beaulieu elle-même, qui ne recule pas 
devant des confidences de ce genre. 


CLOTILDE. 


Quelle enfant que cette Pauline! Elle ne pourrait 
pas garder ces choses-là pour elle! 


SIMPSON, la quittant. 


Voilà ce que j'apprécie encore en m'éloignant 
de Paris; on enterre un tas d'histoires qui ne sont 
pas bien propres. 


CLOTILDE. 
C’ac{ pour mon amie que vous faites cette phrase? 


SIMPSON. 
Je crois qu’elle peut en prendre sa part. 


CLOTILDE. 
Pauline a bien souffert, allez. 


Wie SIHPSON. 
y paraît guère aujourd'hui, 
de CLOTILDE, Ne 
Nous lui avez peut-être fait la cour. + 


48 SIMPSON. 
… L'idée ne m'en serait jamais venue. 


CLOTILDE. 
. Mr Beaulieu est tout bonnement adorable. 


h SIMPSON. 
… Je n'aime pas à être confondu avec tout le monde. 
P 


CLOTILDE. 
) Il faut bien cependant vous y attendre un peu. 


SIMPSON. 
Les femmes ne seraient pas contentes, si elles 
vous entendaient. 
CLOTILDE. 


Qu'est-ce que ça prouve? Que nous sommes fais 
bles, changeantes, coupables, si vous le voulez; que 
nous nous laissons entraîner toujours; que nous 
rencontrons des maladroits qui ne nous aiment pas 
comme nous le voudrions, ou des ingrats, ce qui 
est pis, qui n’ont de l'estime et de l'affection que 
pour eux-mêmes ! Vous avez raison, du reste. Le 

lus sage serait de ne connaître ni les uns ni les 


SIMPSON. | 


Qu’avez-vous ? 
CLOTILDE. de 
Laissez. 


SIMPSON. 
Vous pleurez ? 
CLOTILDE. 
Et bien sincèrement, je vous l’atteste, 


SIMPSON. 
Pourquoi pleurez-vous, ma chère ? 


Ke CLOTILDE. 


larmes d’une femme. 


1 


SIMPSON. 
Je serais désolé que mon départ. 


CLOTILDE. 


Non. Ne vous faites pas plus coupable que vo 
na ne l’êtes. On se rencontre, on se plait, on se sépar 
* c’est l’histoire de tous les jours. Mais, messieu 
vous êtes bien accommodants pour obtenir 


nes grâces et bien sévères quand nous vous les 
ons accordées. Allons! fi faut que j'appelle mon 
i, qui nous laisserait ensemble jusqu’à demain 
ec sa bonne foi et cette sublime ignorance de 
toutes nos folies. (Lui tendant la main.) Dites-moi adieu. 
Gardez de ces cinq mois un bon souvenir, c’est tout 
que demande. Gardez-le pour vous seul, comme 
vous le devez et comme je peux ÿ compter de votre 
part. (est à vous que nous devons d’avoir réussi 
dans ce que nous désirions, mais le service n’est 
venu qu'après la faute, et il n’était pas nécessaire. 
_ Si vous voulez, un jour, en passant, me serrer la 
main, vous connaissez maintenant la maison où 
vous avez fait tout ce qu’il faut pour y être bien 
reçu. 
SIMPSON. 


Vous êtes charmante. 


CLOTILDE. 


Je le sais. (Elle le quitte et va à la porte de droite.) 
. Voyons, Adolphe, tu as assez fumé. Tu finiras tes 
journaux une autre fois. Adolphe, m'entends-tu ? 
" M. Simpson prend son chapeau, lève-toi tout de 
… suite, si tu veux descendre avec lui, (Revenant.) Mon 


_ mari vient. 
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SCÈNE II 
Les mÊues, DU MESNIL. 


DU MESNIL, entrant et allant à Simpson. 
Je me conduis comme un malappris avec vous, 
,e vous abandonne. 


SIMPSON. 
Ça ne fait rien. 


DU MESNIL. 


J'ai pris cette habitude après mon déjeuner de 
me reposer un instant ; c’est le seul moment où je 
me sente bien chez moi. 


SIMPSON. 
Vous êtes prêt ? 


DU MESNIL. 
Quand vous voudres. 


SIMPSON. 
Partons alors. 


DU MESNIL, 
Vous permettez que je dise un mot à ma femme. 


SIMPSON, 
Certainement. 


| DU MESNIL, silant à Clotilde, bas. 
> qu'il faut que je remercie ce jeune 


CLOTILDE. 
n. Nous l'avons invité à déjeuner, ça suffit. 


DU MESNIL. fe. 
Nous devons beaucoup à son ami du ministère. ‘À 


CLOTILDE. 


C’est sa mère qui a tout fait. depuis que je lui 
écrit un mot devant toi, tu te souvieris ? 


‘Yan DU MESNIL. 
… Je ne savais pas que M” Simpson avait un fils 
cet âge-là ; comment le trouves-tu ? 


| CLOTILDE. | 
_ Distingué. 
DU MESNIL. 
_ De bien grands airs, hein ? 


ë Ça ne me déplaît pas. 
DU MESNIL. 
Qu'est-ce qu'il te disait ? 

à | CLOTILDE. 

L_ Que j'étais parfaite. 
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DU MESNIL, 
Au moral. 
CLOTILDE. 
Au physique aussi. 
DU MESNIL. 


Je suis bon enfant de vous avoir laissés ensemble, 


CLOTILDE. 
Il part ce soir. 


DU MESNIL, 
Il peut revenir aussi. 


CLOTILDE, à l'oreille de son mari. 


Ue n’est pas encore celui-là qui me fera oublier 


mes devoirs. 
Elle le quitte. 


SIMPSON, allant à Cletilde. 


Vous voulez bien m'’excuser, madame, de me 
retirer si vite. 
CLOTILDE, 


Je sais que votre temps est compté, vous me 
l'avez dit, et je n'ose pas vous retenir. 


SiMPSON. 
Je regrette déjà Paris avant de l'avoir quitté. 


CLOTILDE. 
Vous allez l'oublier bien facilement. 


ANS SIMPSON. LS 
mère vous verra bientôt sans doute et elle 
nnera de vos nouvelles. 


qu CLOTILDE. 
Nous lui demanderons aussi des vôtres. je 
(A V 
A8 SIMPSON. ; 
Rappelez-vous que vous êtes attendue à Croqui- F 
le. , 
{M 3 y 
CLOTILDE. ; 
n’est pas probable que vous m'y voyiez. z 
SIMPSON. 


e ne me tiens pas pour battu. Si une occasion ñ 
résente pour moi de venir à Paris, et au besoin ! 
la ferai naître, j'essayerai encore de vous décider. 


CLOTILDE. 


Cut 


SIMPSON. } 
4 


CLOTILDE. 


DU MESNIL. 


t-ce que je te disais? 


des > 


A ATUER 
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0 


CLOTILDE. 


Qu'est-ce que je t'ai répondu ? Ne t'occupe pas 


de ça et fais tes affaires. 
ll sort, 


SCÈNE IV 


CLOTILDE. 


Sotte aventure ! Tous ces jeunes gens d’aujour- 


d’hui ne valent pas la peine qu’on s'occupe d’eux. 
C'est sec, plein de prétentions, ça ne croit à rien; 
ils aiment la pose, et voilà tout. Je pensais que 
M. Simpson, élevé par sa mère, s’attacherait sérieu- 
sement à une femme. Je n'ai pas à me plaindre de 
lui, du reste. Il à été toujours fort convenable et 
très obligeant. Il est un peu bête avec ses fusils… 
C’est bien fait pour moi. J'avais ce qu’il me fallait, 
un ami excellent, un second mari, autant dire. Je 
lai malmené de toutes les manières, il en a eu 
assez, Ça se comprend. Qui sait? Il me croit peut- 
être plus fâchée que je ne le suis, les hommes nous 
connaissent si peu. Nous sommes bien faibles, c’est 
vrai, avec celui qui nous plaît, mais nous revenons 
toujours à celui qui nous aime. 


Ua coup de timbre 


1 


CLOTILDE, ADÈLE. 


ADÈLE, entrant. 
Lafont, madame. 


à CLOTILDE. 
Eh bien? Pourquoi prenez-vous cet air étonné 
our annoncer M. Lafont ? 
ADÈLB:. 
Madam) va donc le recevoir ? 


1 CLOTILDE. | | 
Certainement. 
140 ADÈLE. 
Bien, madame. 
CLOTILDE. 


-  Allez-vous-en maintenant, Adèle, si vous avez 
… besoin de sortir. 
É ADÉLE. 


Merci, madame. 
Elle fait entrer Lafont, 


, 
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SCÈNE VI 
CLOTILDE, LAFONT. 


LAFONT, ému, lentement. 
Bonjour. 


CLOTILDE, d’une voix calculée. 
Bonjour, mon ami. 


LAFONT, 
Comment allez-vous ? 


CLOTILDE 
Doucement. Bien doucement. Et vous? 


LAFONT. 
Mal. Très mal. Je vous dérange? 


CLOTILDE. 
Pas le moins du monde! 


LAFONT. 
Vous alliez peut-être sortir ? 


CLOTILDE, 
Ma foi, non. Je sors à peine maintenant, Où 
irais-je ? 
LAFONT. 
Vous aviez du monde à déjeuner ? 


En + 
‘ 


CLOTILDE. 


LAFONT. 
CLOTILDE. 


Ne LAFONT. 
_ Vous le nommez? 


CLOTILDE, après avoir cherehé. 


Mon mari me l’a dit, mais je ne m’en souviens 


plus. 
HAT LAFONT. n 


| Je viens de les voir partir ensemble. 


CLOTILDE. 


| Vrai? Vous étiez là, sous mes fenêtres? Si je 
J'avais su, je me serais montrée un instant. C’est 
très gentil de votre part. Au moins vous ne m'avez 


pas oubliée tout de suite. 
LAFONF° 
Quel était ce monsieur ? 


GLOTILDE. 

e, le premier venu. 
de l'ombrage. Mon 
il sera 


Un passant, je vous le répèt 
{L ne peut pas VOUS donner 
mari me l'a présenté ce matin et ce soir 


part 


| LAFONT. 
; Vous me dites la vérité ? 


CLOTILDE. 


Pourquoi vous mentirais-je maintenant? Vous | 
ne Changez pas, vous, c’est une justice à vous ren- ï 
dre! Venez ici, dans cé faüteuil, et tenez-vous-y, si 
c’est possible. Que je ne vous voie pas marcher, 
remuer et vous agiter comme autrefois. Vous 
m'avez laissé dé meilleurs souvenirs 


LAFONT. 
Clotilde! 


CLOTILDE, | 
Ïl n’y a plus de Clotilde. La 


LAFONF, 
Mon amie! 


CLOTILDE, 


Un peu de calme, n’est-ce Pas, et ne nous égarons 
pas si vite. 


LAFONT. 


J'ai bien regretté, allez, cette scène ridicule, que 
Vous pouviez empêcher si facilement. Regardez- 
moi. M. Alfred Mercier! (Elle rit.) Que voulez-vous ? 
J'étais jalcux depuis longiemps de ce M. Mercier: 
tous mes soupçons se portaient sur lui. M Beau- 
lieu ne se plaindra pas de votre discrétion. 


ACTE TROISIÈME. 335 


! CLOTILDE, 
C'est bien. Qu'est-ce que VOUS avez fait depuis 
que je ne vous ai vu? 
LAFONT, 
J'ai pensé à vous. 
CLOTILDE. 
Cela se dit, cela, Après? 


LAFONT. 
Après | J'ai vécu comme d'habitude, 


CLOTILDE. 


| Vous ne vous êles pas absenté? 


LAFONT. 


1 fallait me déplacer, je n’en ai pas eu le cou- 
rage. 
CLOTILDE. 


Ces demoiselles ont-elles été gracieuses? Vous 


ont-elles bien reçu ? 
LAFONT- 
Je ne vous réponds pas. 


CLOTILDE. 

ible qu’autrefois une infi- 
+ été sensible, très sen- 
t défendu alors vous est 


a Pourquoi? Il est pos 
V4 délité de votre part m'eû 
stble ; mais ce qui VOUS étai 


ver de consolations. Vous n’étiez pas toujou 
aimable, mon ami, ni bien gai, ni bien co 
d mais... À ; 


LAFONT. 


Mais. 


| CLOTILDE. 
Ne parlons pas de ces choses-là. 


LAFONT. 


Je souffre beaucoup trop, je vous assure, pour 
il Songer à des consolations. Et puis, si le malhe 
ER veut que je vous ai perdue Pour toujours, je 
chercherai pas à vous remplacer dans un monde 
que je ne fréquente plus. A 


CLOTILDE. 


Vous avez tort. Vous devriez retourner auprès 
de ces dames. Elles sont libres; on ne se gêne ni 
avec elles ; elles aiment les histoires, les cris, les vs 
batailles ; vous ne trouverez Jamais cela avec nous. 
Nous ne pouvons offrir qu’une affection paie À 
sincère. et désinléressée. di 
LAFONT. 


n ‘C'est ce que je demande. C’est ce que nous d 
de mandons tous. ; 


AE CLOTILDE. 
Alors, mon ami, il fallait prendre garde et ne pas 


CLOTILDE. 


LAFONT, 
nnez-moi votre main. 


CLOTILDE. 


LAFONT. 
ous pouvez bien me donner la main. 


CLOTILDE. 


CLOTILDE. 


mment, froide? Je vous fais asseoir près de 
joi et je vous permets de m’embrasser, vous n6 


ie pensiez pas que Pal me | ir. : 
que vous entreriez. Ve 


LAFONT. 


_ Je suis là, comme un coupable. J'accepte tous 
les reproches que vous me faites; je crois que vou 
en mériteriez aussi. À 


CLOTILDE. 
Aucun. 
LAFONT, 


Est-ce ma faute ou la vôtre si nos relations ont 


changé tout à coup? Il my avait pas d'homme plus 


heureux que moi, jusqu’au jour où votre exiients } 


a été bouleversée. 


CLOTILDE. 


Qu'est-ce que vous dites? Mon existence boule- 


versée! Elle ne pouvait l’être que par vous, si je 
ne vous avais pas arrêté à temps. 


LAFONT. 


Vous avez raison. Je ne sais pas pourquoi je. 
reviens là-dessus. Laissons ce qui s’est passé. 


CLOTILDE. | 

Qu'est-ce qui s’est passé? Vous êtes incorrigible. 
Je vous reçois, je vous écoute, je crois que vous 
regrettez sincèrement une conduite inexplicable, 
je me dis que plus tard, si vous vous réformiez 


sérieusement, il ne serait pas impossible que je 


C4 


vous entendez, ass rien, rien, absolu- 
en !... Éloignez-vous. 


LAFONT. 


de GLOTILDE. # 


LAFONT. 
CLOTILDE, 


© LAFONT. 
. Restons comme nous sommes. 


CLOTILDE. 


Laissez-moi me lever un instant. Vous ne par- 
À pas encore..: 


LAFONT, 
 Continuons. 
CLOTILDE. 
- Quelle exigence! 
LAFONT, 


…. Vous ne souffrez pas? 


A CLOTILDE, 
e suis nerveuse et agitée. 


À 
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LAFONT. 
Raison de plus. 

CLOTILDE. 
Vous dites? 

LAFONT. 


J'ai bien de la peine aussi à me dominer. 


CLOTILDE. | 
Allons, ne vous troublez pas, je resterai assise. 


LAFONT. 
Vous pensiez donc un peu à me pardonner? 


CLOTILDE. 
J'ai dit cela et j'ai eu tort. 


LAFONT. 
Reprenons notre bonne existence d'autrefois. 


CLOTILDE. 
À quoi bon? Vous ne serez jamais heureux avec 
moi et je ne serai jamais tranquille avec vous; 
vous ne voulez pas comprendre ma situation. 


LAFONT. 
Quelle situation? 


CLOTILDE. 


Ma situation. Est-ce que je n’ai pas un mari, dont 
je dépends entièrement, et qui doit me trouver là 
toutes les fois qu’il le désire? C’est bien le moins, 


Dabelér mieux. 


TA LAFONT. 
198 
st-ce que vous me reprochez? 


CLOTILDE, 


LAFONT. 
is si, je vous assure. 


CLOTILDE. 


ais non, je vous le garantis. Vous n'aimez pas 
he, je le vois à bien des choses. Ce sont peut- 
s caractères qui ne s'accordent pas ou bien 


LAFONT. 


Quelle injustice ! Votre mari! Il n’a jamais eu 
} deux amis en ce monde! 


CLOTILDE, 
LAFONT. 
CLOTILDE. 


Pont 


re ARTE 


ET LA PARISIENNE, / | 
et parlons de nous. Voyons, Clotilde, soyez sincère, | 
ést-il vrai qué vous mé plaisiez? | 


CLOTILDE. \ 
Ça, oui. Je crois que je suis à votre goût. 


LAFONT. 


Une affection comme la mienne ne se rencontre 
pas tous les jours ; vous en tenez compte? 


CLOTILDE. 


Certainement. C’est bien parce qu’elle me touche “ 
et que j'en tiens compte, que j'ai supporté toutes 
vos tempêtes. 


Je suis bien doux d'ordinaire, bien téndre.… 


CLOTILDE, 


Je ne dis pas non. Vous savez parfaitement plaire 
quand vous le voulez bien, et vous trouvez quelque- 
fois de fort jolies choses qui sont très agréables ä 
entendre. Ce n’est pas vous qui parleriez defusils " 
à une femme. 


LAFONT. 
É 
| 


LAFONT. 
Qu'est-ce que cela veut dire? 


CLOTILDE, 


Rien. Une sottise qu’on m'a contée. Ne faites pas 
atlention, 
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LAFONT, se rapprochant d'elle. 
Dites-moi que vous me pardonnez. 


CLOTILDE, bas. 
Qui... Soyez sage, n'est-ce pas ? 


LAFONT. 
Vous me pardonnez.…. tout à fait? 


CLOTILDE. 
Tout à fait. Ne me tourmentez pas, j'irai vous 
voir. 
LAFONT. 


s 


Bientôt? 
CLOTILDE. 


Quand vous le voudrez... Prenez garde, je ne 
suis pas seule ici. 


à 
Fe: 
cl 
4 


RS 


[ 

| LAFONT. 
à Clotilde! 

À CLOTILDE. 
4 Tu m'aimes? 

3 LAFONT. 


Je t'adore. 
CLOTILDE, se relevant. 


En aurons-nous dit des paroles inutiles pour 
nous retrouver au même point. 


LAFONT, allant à elle, 


Le regrettez-vous? 


MAC CLOTILDE, 


Pas encore. 
s LAFONT. 


J'étais bien triste en venant ici; je vous quitterai | 
dans de meilleures dispositions. © (KES 


CLOTILDE. 


Eh bien! que cette petite leçon vous profite l'Plus … 
de scènes, n’est-ce pas, plus de ces affreux soupço; 
qui désobligent une fem: et qui sont si inutiles 
Quand quelque chose va mal ou vous fait de k 
peine, dites-le-moi, je suis toujours disposée à 
entendre raison. Écoutez. Je vais vous annoncer. 
une nouvelle qui ne vous déplaira pas. 


LAFONT. 
Voyons. 


CLOTILDE. 


Je crois que mes beaux jours avec Mr Simpson 
sont finis. 


LAFONT. 
Bah! 
CLOTILDE, 
Qui. 
LAFONT. 


Vous avez eu à vous plaindre d'elle? 


CLOTILDE. 
Non. Je n’ai eu qu'à me louer d'elle au contraire, 


À p ‘ } 
s voir, c’est sa aidon où il me paraît P 
L pas aller. 


LAFONT. 


L CLOTILDE. 
êtes plus fin que moi, voilà tout. 


LAFONT, 2 


connais une autre personne, dont la société 
"est pas bien bonne pour vous, et que vous devriez 
arter aussi. 

MS CLOTILDE. 


Nous allez me dire une bêtise, je vois ça 43 ici. 
te personne, c’est. 


L LAFONT. 
Mr Beaulieu. 


CLOTILDE, 
Moi, me fâcher avec Pauline, je voudrais bien 


avoir pourquoi? Pourquoi? 

1 LAFONT. _ 
I me semble. 

_ 100 

CLOTILDE. 

Qu'est-ce qu’il vous semble? 


LPS 


M. Mercier! 


CLOTILDE, 
Eh bien ? M. Mercier ? 
LAFONT, 


J'ai appris ce qui enest et ce que vous savez 
bien aussi. ë 
Tu CLOTILDE. 


° Oui, je le sais. Après? 


LAFORT. EE 
Vous ne défendez pas M* Beaulieu, je présume 


\ 


CLOTILDE. 15 

Ah çà! pensez-vous un peu à ce que vous me ‘à 
dites ? Est-ce que vous allez reprocher à Pauline de « 
faire pour M. Mercier ce que je fais pour vous? 


LAFONT. 
Ce n’est pas la même chose, 


CLOTILDE, 
En êtes-vous sûr? Expliquez-moi la différence. 


LAFONT. 
J'en vois une. ' 


CLOTILDE, 


Laquelle? Allons. Dites un peu. Laquelle ?... 
Vous êtes tous les mêmes, messieurs. Pour vous, 


re occuper de Pauline, vous devriez | 
mon mari qui s’est se tous les jours 


LAFONT, 


CLOTILDE. 


Non. Ça vous fait rire. Tant pis pour vous, mon 
, Yous vous tirerez de là comme vous pourrez. 


SCÈNE VII 
Les mêmes, DU MESNIL. 


si DU MESNIL, 
Te voilà, toil 


LAFONT, embarrassé. 
Bonjour, mon cher. 


# 


on 


1 
(A AN NU LAFONT, embarrassé. 
Comment vas-tu ? 


gtemps? 


DU MESNIL. 

Je me porte à merveille. Tu ne réponds pas à 
ma question. Qu’est-ce qui s’est donc passé que 
_aies disparu du jour au lendemain ? | 


CLOTILDE. 


Ne le tourmente pas. Il a eu un gros chagrin, 
n'est-ce pas, monsieur Lafont ? 


LAFONT. : 
Qui, madame. 
DU MESNIL. 
Quel chagrin ? 
CLOTILDE 


Est-ce qu’il faut que je dise à mon mari? 


LAFONT. 
Si vous le voulez. 
DU MESNIL. 
Parle donc. f 
CLOTILDE. 


Il était jaloux. 


(à Lafont.) Comment ! Tu es encore jaloux, 

âge? (A safemme.) Et de qui diable était-il 
ax? D'une femme qui ne lui appartient pas, bien 
du. Ces célibataires! Ils ne se refusent rien. 
sont jaloux par-dessus le marché. Veux-tu que je 
dise l'opinion d'un économiste célèbre sur la 
usie? La jalousie, c’est la privation, pas autre 
chose. Si tu étais marié, tu ne serais pas privé et 
lu ne serais pas jaloux. Est-ce vrai, ça, Clotilde ? 


CLOTILDE. d 


DU MESNIL. 
 Jatoux ! (A sa femme.) Est-ce que tu lui as dit? 


; CLOTILDE. 
Quoi donc ? 
DU MESNIL. 


Que j'étais nommé. 


; CLOTILDE. 

M. Lafont est le premier qui l'aitécrit pour te 
éliciter. 
di DU MESNIL. 


_ En effet. Je ne m'en souvenals plus. Ïl m'a écrit 


plutôt que de venir me voir... (A Lafont, en regardan | 


a femme avec intention.) C’est mon oncle, mon vieux 


bonhomme d’oncle, qui a enlevé cette affaire-lä. 


. Ole sait bien que 1. ton oncle, 
besoin de le grier sur les toits. 


DU MESNIL, à Lafont. 


set ou ne Ÿ” AT pas trompé ? 


LAFONT, 
Laisse-moi donc! 


DU MESNIL. 


Tu peux bien me dire ça, à moi. T’a-t-elle trompé k 
ou ne t’a-t-elle pas trompé ? 


CLOTILDE. 
Mon mari vous fait une question, répondez-y. 


LAFONT. 


Que vouler-vous que je réponde? Y at-il un. 
homme, un seul, qui jurerait que sa maîtresse ne. 
l’a pas trompé? La mienne m'a dit que non, elle ne 
pouvait pas me dire oui. Nous nous sommes récon- 
ciliés, c’est ce que nous désirions sans doute l'un M 
et l’autre. 

CLOTILDE. 


Vraiment! Il est bien fâcheux que cette dame ne 
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